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PRÉFACE. 




CoNTiNüER l’Histoire de France de M. An- 
quetil , c’est entreprendre d’écrire celle de 
la révolution. Ce travail n’auroit pas de 
quoi m’effrayer, si, pour l’achever hono- 
rablement, il suffisoit d’avoir des maté- 
riaux , du courage et de la sincérité. 

J’ai assisté comme témoin à toutes le» 
scènes de ce grand drame politique. J’en 
ai connu la plupart des acteurs , et ma vie 
entière fut employée à suivre leur jeu, à 
écouter leurs discours, à deviner leurs 
desseins. 

Avec tout cela , je ne me dissimule pa^ 
la difficulté de mon entreprise. Les con- 
temporains peuvent bien transmettre à la 
postérité les mémoù'es de leur âge; mais 
la tâche de l’historien ne se borne pas là: 
il doit avoir assez de patience pour com- 
parer tous les récits , assez de discerne- 
ment pour démêler la vérité , assez de cou- 
rage pour là dire, en écartant soigneuse- 
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ment ce que les passions , l’esprit de parti 
et les préjugés de toute espèce ont laissé 
d’inexactitudes et d’infidélités dans tous 
ces mémoires particuliers. . i ’ 

L’Histoire de M. Anquetilfinitàlamort 
de Louis XVI. Depuis ce jour fatal jusqu’à 
celui de la restauration , vingt-trois ans se 
sont écoulés, tantôt dans les transes de la 
mort , tantôt dans le silence de la servitu- 
de,- toujours au milieu des écueils et des 
alarmes. 

■ Nulle époque de l’Histoire ancienne et 
moderne ne fut plus féconde en grands 
forfaits et en actions héroïques, en guer- 
riers illustres et en monstres exécrables , 
en leçons mémorables et en exemples 
d’insigne dépravation. Mais nulle autre 
époque en môme temps ne fut enveloppée 
de nuages plus épais , embarrassée d’inté- 
rêts plus compliqués , défigurée par des 
récits plus mensongers. 

Comment croire à ces récits , démêler 
jces intérêts , éclaircir ces nuages ? Qui 
peut se flatter de rester calme au milieu 
de tant d’agitations , de saisir la vérité dans 
cet océan d’erreurs , et de la faire enten- 
dre dans un temps où tous les partis sont 
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PRÉFACE. vij 

encore en présence, et où chaque parti 
accuse le parti contraire d’erreur et de 
menspnge ? 

Il est un temps J dit l’apôtre, ou la sa- 
gesse est traitée de folie. Ce temps est le 
nôtre. 

Autrefois la sa{jesse enseignoit aux hom- 
mes privés à chercher le bonheur loin du 
trouble, des querelles, de l’exagération, 
à éviter les excès, à craindre ï immodéra- 
tion. U immodération , disoit Montaigne, 
m’étonne J si elle ne m’offense. Aujourd’hui 
on ne s’étonne que de la raison, on ne s’of- 
fense que de la modération. La modéra- 
tion est réputée sottise ou lâcheté. 

Autrefois la sagesse disoit aux hommes 
d’état : « N’innovez rien qu’avec d’extrêmes 
précautions. Respectez les anciennes tra- 
ditions; elles sont le fruit de l’expérience 
et la raison des siècles. » Aujourd’hui les 
siècles ont tort , l’expérience est désa- 
vouée , les anciennes traditions sont des 
préjugés. 

Autrefois la sagesse avoit démontré que 
les haines particulières, les inquiétudes 
publiques, les troubles annuels, les mas- 
sacres périodiques, les guerres civiles, 
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étoicnt les inconvénients ordinaires des 
gouvernements représentatifs : cette dé- 
monstration est aujourd’hui un sophisme; 
les gouvernements représentatifs sont le 
chef-d’œuvre de l’esprit humain ; tout 
autre système politique n’est digne que 
de mépris. 

Autrefois nous étions convaincus qu’une 
des plus belles idées politiques, celle qui 
a le plus d’analogie avec les idées de fa- 
mille, qui se rapproche le plus de la na- 
ture , de l’ordre de l’univers , de cette 
grande incorporation de la race humaine, 
dont l’existence se perpétue d’âge en âge , 
au milieu des dépérissements, des chu- 
tes , des l’enouvellements et des progres- 
sions continuelles , c’étoit Miérédité. 

Tous les hommes raisonnables pen- 
soient que la monarchie héréditaire étoit 
de toutes les sortes de gouvernements 
celle où l’amour de la liberté pouvoit le 
mieux se concilier avec la stabilité des 
états et le bonheur des peuples. Ce n’étoit 
pas à l’individu roi que les royalistes con- 
sacroient leurs biens et leur vie; c’étoit à 
la monarchie -, dont il étoit le représentant 
héréditaire et le conservateur inamovible. 
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Le roi se confondoit avec la royauté , et 
nos respects étoient un aveu rendu à son 
rang plutôt qu’à sa personne. 

Cette institution nous inspiroit le sen- 
timent d’une dignité natale qui nous sau- 
voit de l’arrogance, si commune à tous 
les parvenus , à tous les dépositaires d une 
autorité précaire, à tous les organes du 
despotisme plébéien. Par elle notre liberté 
devenoit noblesse , et notre obéissance 
étoit un sentiment religieux. Par elle tous 
les rivaux du pouvoir étoient écartés , tou- 
tes les ambitions subalternes étoient écra- 
sées, toute issue aux révolutions étoit 



fermée. 

Dans ce temps-là, les gouvernements 
a voient , comme la religion , des mystères , 
qu’il n’étoit pas permis à tout le monde de 
pénétrer, et des articles de foi auxquels il 
étoit ordonné à tout le monde de croire. 
De là résultoit cette force morale , incom- 
parablement plus puissante que celle des 
baïonnettes; de là cette déférence géné- 
rale , dont la considération suffisoit pour 
imposer silence aux sceptiques, aux am- 
bitieux et aux mécontents. La multitude 
croyoit uniformément , sans jamais rai- 
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sonner, et sans être moins libre de toutes 
ses facultés. Les philosophes se soumet- 
toient à la croyance commune, sans être 
plus déshonorés que ne l’étoient Socrate 
ou Cicéron , quand run et l’autre , respec- 
tant la religion de l’état , alloient dans 1« 
temple adorer les faux dieux. 

Nous sommes devenus ou plus savants 
ou plus hardis que nos ancêtres. Nous 
avons pénétré jusque dans le sanctuaire; 
nous avons voulu voir et connoître le saint 
des saints; il n’y a plus de secrets pour 
nous. Tout le monde raisonne; tout est 
à découvert autour du trône ; tout est po- 
sitif dans le gouvernement. Dès-lors il n’y 
a plus ni mystères, ni force morale, ni 
déférence, ni croyants. Chacun fait son 
thème à sa manière , personne ne veut 
reconnoître d’autorité , et bientôt ne vou- 
dra suivre de volonté que la sienne. Je ne 
siûs ce que nous avons gagné à cette in- 
dépendance universelle ; mais, aux plain- 
tes que j’entends de tous côtés , j’ai peur 
que les choses n’aillent pas comme elles 
devroient aller. 

Pour contenter tout le monde j disoit il y 
a vingt-cinq ans une femme d’esprit, il 
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faudroit faire une révolution par tête. Ne 
faudroit-il pas aussi faire autant de gou- 
vernements qu’il y a de gouvernés , pour 
satisfaire tous nos raisonneurs? 

Cela est absurde : mais il n’y a pas un 
écolier de rhétorique , pas un écrivain pé- 
riodique, pas un électeur, pas un oisif, 
qui n’ait un code particulier dans son 
porte-feuille, qui ne se croie plus habile 
que Puffendorf et Montesquieu, qui ne 
soupire après un changement de situation. 
Jamais les rois et leurs ministres n’ont eu 
autant et d’aussi rudes précepteurs; ja- 
mais ils n’ont reçu de leçons aussi sé- 
vères. 

J’avoue que je n’entends pas comment 
un gouvernement peut subsister au milieu 
d’un tel désordre. Je n’entends pas com- 
ment on peut obéir long-temps à une au- 
torité qu’on a cessé d’estimer, de respec- 
ter ou de craindre. 

Je ne suis point ennemi d’un système 
d’opposition ; mais je veux qu’il soit franc, 
désintéressé, et qu’il ait pour base l’amour 
du bien pubUc. Une opposition fondée sur 
des ressentiments n’est autre chose qu’une 
conjuration. Une opposition calculée sur 
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la foiblesse d’un ministre n’est qu’un mi- 
sérable agiotage. Quel cas puis-je faire 
d’écrivains et de députés qui ne font la 
guerre au ministère que pour en arracher 
des places ou des pensions? 

Je regarde tous les agents de ïoppo- 
sition mercenaire tous les écrivains de 
parti, tous les dcclamateurs frénétiques, 
quelle que soit leur opinion, non comme 
les défenseurs du trône ou de nos liber- 
tés, mais comme autant de factieux, de 
brouillons, d’agioteurs, qui nous mènent 
à grands pas au despotisme à travers l’a- 
narchie. 

Cet état de choses , tout fâcheux qu’il 
soit, n’est pourtant pas désespéré. On 
écrit , on parle , on s’agite beaucoup pour 
et contre la monarchie; mais la monar- 
chie survivra à ses ennemis comme à ses 
défenseurs; mais cette agitation, qui n’a 
pour principe qu’une honteuse cupidité, 
se calmera dès qu’on ne lui fournira plus 
d’aliment. 

Il n’y a plus de fanatisme d’opinion ; il 
n’y a plus de ces grandes factions qui dans 
le commencement de nos troubles se ren- 
dirent si redoutables par leur union, en- 


tore plus que par leurs violences. Res fac- 
tions supposent une doctrine et des chefs. 
Lorsque tout le monde commande, per- 
sonne ne veut obéir. Tous nos factieux 
actuels se croient autant de chefs de parti. 
1 Is sont trop habiles pour recevoir des le- 
çons , et trop fiers pour se soumettre à des 
ordres. Mirabeau et Danton reviendroieiit 
aujourd’hui sur la terre qu’ils ne trouve- 
roient pas dans la ville et dans les fau- 
bourgs cinquante hommes disposés à faire 
avec eux un autre lo août. Les opinions 
sont tellement croisées et sous-divisées, 
<pie le plus subtil de nos métaphysiciens 
auroit bien de la peine à recoimpître l’es- 
prit qui les unit et la nuance qui les sépare. 

Quiconque a vu dans une des salles des 
Gobelins l’arrangement des laines desti- 
nées aux précieux tissus de cette manu* 
facture , et la manière dont les couleurs , 
depuis la plus vive jusqu’à la plus pâle, 
sont mariées et dégradées par des nuances 
imperceptibles, peut se former une idée 
de nos opinions , en descendant de l’opi- 
nion la plus libérale jusqu’à celle des doc- 
trinaires ^ et en remontant de celle-ci jus- 
qu’à l’opinion la plus royaliste. 

I. h 
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Les^feignes ne sont pas à beaucoup près 
aussi variés que les idées. On a vu plus 
d’une fois, dans nos débats politique^, 
confondus sous la même dénomination 
de royalistes ou de patriotes j des hommes 
qui ne s’entendoient que sur un point , et 
qui différoient sur mille autres. 

Entre les patriotes de 9 3 et ceux de 1 8 1 9, 
il y a sans doute quelques affinités d’opi- 
nions ; mais il faudroit être aveugle ou in- 
juste pour ne pas reconnoître qu’il y a en- 
core une plus grande différence dans leur 
conduite. ** 

Vous trouverez les mêmes différences 
et les mêmes affinités dans la conduite et 
les opinions des royalistes constitution- 
nels qui reconnoissent la charte octroyée 
par Louis XVIH, et des royalistes dits 
ultra , qui depuis trente ans rêvent la ré- . 
surrection des privilèges et des parle- 
ments. 

Les factions ne sont plus aujourd’hui 
que des cabales ou des coteries. Vingt par- 
tis se croisent tous les jours , se combat- 
tent et s’accusent réciproquement d’am- 
bition, d’hypocrisie, d’erreur et de men- 
songe. Aucun ne prend et ne peut pren- 
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<lre assez de consistance, soit pour jeter 
l'alarme dans l’esprit des hommes qui 
voient les choses par eux-mêmes, soit 
pour ébranler un {gouvernement qui vou- 
dra leur opposer la moindre résistance. 
Mais s’il y a dans cette observation de 
quoi rassurer les bons esprits sur la situa- 
tion de la France , il n’y a pas de quoi en- 
coura{jer les écrivains qui oseront en pré- 
senter le tableau, sans autre intérêt que 
celui de leur pays , et sans autre {juide que 
la vérité. 

Le moindre des risques qu’ils peuvent 
encourir, c’est de parler à des sourds. Mal- 
heur à eux s’ils sont entendus ! Il n’y aura 
plus pour eux ni ju{jes équitables, ni leç-, 
teurs bienveillants, ni mérite dans leurs 
ouvra{'es, ni repos dans leur vie. 

Tous les partis s’uniront pour les acca- 
bler. Les plus violents les abreuveront 
d’ouirayes ; les plus modérés se plaindront 
de ceux qu’ils croiront avoir reçus. Dans 
tous les cas , ils ne doivent s’attendre à 
aucune justice de leur vivant, sans être 
assurés d’en obtenir davantage après leur 
mort. 

Cette perspective , désolante au premier 
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coup-d’œil , n’a point arrêté les grands 
iiistoriens de l’antiquité, et n’a point em- 
pêché Thucydide et Tacite d’écrire l’his- 
toire contemporaine. Sans avoir leurs ta- 
lents, pourejuoi n’aurions-nous pas leur 
courage? Pourquoi d’ailleurs penseriont- 
nous que tout, dans le monde, est telle- 
ment ordonné au profit du vice et du men- 
songe, qu’on ne puisse plus dire la vérité 
sans offenser tout le genre humain, et 
sans risquer de perdre à-la-fois le prix de 
son travail et le repos de sa vie ? 

Malgré cette corruption universelle, 
dont les moralistes se plaignent depuis le 
commencement des siècles , il y à encore 
des esprits sages et des cœurs droits; il y 
a encore beaucoup d’individus aussi inca- 
pables de renier le Dieu d’Israël que de 
fléchir le genou devant Baal, qui ont con- 
servé l’habitude du bien , l’amour de la 
justice, le zèle de la vérité. C’est pour eux 
que nous écrivons; ils nous entendront; 
ils nous sauront gré de n’avoir pris parti 
ni parmi les Grecs ni parmi les Troyens -, 
d’avoir loué les vertus et admiré les belles’ 
actions par-tout où nous avons eu le bon- 
heur d’en rencontrer; d’avoir blâmé les 


excès et condamné les crimes , sans égard 
pour les opinions de ceux qui les ont 
commis. 

Nous avons placé sur la même ligne les 
massacres commis dans le midi par de pré- 
tendus royalistes, et ceux que de préten- 
dus patriotes ont commis à Paris. 

Nous avons loué avec le même empres- 
sement la bravoure des armées républi- 
caines , et celle des loyaux Vendéens. 

Eu reconnoissant à Vergniaud les ta- 
lents les plus distingués comme orateur, 
nous avons accusé sévèrement les fautes 
qu’il a commises en qualité d’homme d’é- 
tat. 

Les torts que nous avons reprochés à 
Napoléon comme conquérant ne nous ont 
pas empêchés de louer ses grands faits 
d’armes et sa vigoureuse administration. 

Les royalistes ne nous pardonneront 
pas le bien que nous avons dit de certains 
patriotes. Les patriotes ne nous pardonne- 
ront pas davantage le culte que, de tout 
temps , noTis avons voué à la monarchie. 

Nous serons donc désavoués par tous 
les hommes de parti. C’est un malheur 
que nous avons encouru volontairemejif 
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depuis le commencement de nos trou- 
bles, en conservant toujours les mêmes 
opinions, sans jamais consentir à faire 
dépendre notre sort de la reconnoissance 
’ des princes dont nous servions les inté- 
rêts , ni de la vengeance des hommes dont 
nous avons combattu les fausses doctrines . 

Il nous reste à rendre compte de la ma- 
nière dont nous avons distribué les maté- 
riaux de notre ouvrage. • 

Le travail de M. Anquetil se divisoit na- 
turellement par régnés : nous avons divisé 
le nôtre par époques. Elles sont au nombre 
de huit, dont nous avons fort heureuse- 
ment trouvé la détermination dans ces 
grands événements qui, pendant vingt- 
trois ans , ont changé autant de fois la na- 
ture du gouvernement et les destinées de 
la France. 

La première de ces époques commence 
à la mort de Louis XVI , et finit à celle de 
Robespierre. Elle est comme sous le nom 
, de régime de la terreur. 

La seconde est désignée sons le nom 
de 9 thermidor J et comprend l’intervalle 
qui s’est écoulé depuis la mort de Robes- 
pierre jusqu’à la fin de la convention. 





La troisième, sous le nom àe directoire j 
s’étend depuis l’établissement du gouver- 
nement républicain jusqu’à la révolution 
du I S fructidor^ qui en bouleversa tous les 
principes, sans en changer la forme. 

La quatrième, sous le nom de 1 8 fruc- 
tidor , se prolonge jusqu’à la journée du 
1 8 briimau'e, qui renversa le directoire et 
tout l’appareil de la république. 

La cinquième , sous le nom de consulat j 
commence avec le régne de ^Napoléon en 
qualité deco/zju/^ et finit au moment où il 
monta sur le trône en qualité à' empereur. 

La sixième, sous le norù d'empire^ se 
termine à sa chute. 

La septième, sous le nom Hc restaura- 
tion, finit au moment où Napoléon , revenu 
de l’ile d’Elbe, reprit momentanément le 
sceptre impérial. 

La huitième, sous le nom du o.o mars, 
finit, avec notre ouvrage, à la seconde 
rentrée de Louis XVIII, et au traité de 
Paris de i8 1 5. 

Je ne sais si je m’abuse, et si, comme 
Ïite-Live ( i ) , je me suis laissé entraîner à 

(i) Cacterurn aut me amor negotii suscepti 
fullit; aut nullu uiiquam rcs publica nec ma- 
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rintérêt de mon sujet; mais il me semble 
■cju’il y a telle de ces époques qui fournit h 
riiistorien pins de faits mémorables, à 
l'homme d’état plus de leçons instructi- 
ves, au lecteur plus de vives émotions, 
qu’aucun des plus longs règnes de la mo- 
narchie ; et qu’il n’y en a pas une qui ne 
présente plus de sommités brillantes et 
plus d’événements d’un intérêt général 
que la plus grande partie des règnes, pris 
dans les trois races. 



jor, nec sanciior, nec bonis exeinplis ditior 
fuit- Tit. I.iv. præfatio. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

RÉGIME DE la TERREUR : DEPUIS LA 5IORT DE LOUIS XVI 
jusqu’à la chute de ROBESPIERRE. . 


Les mêmes causes qui ébranlent les em- 7^ 
. pires jusque dans leurs fondements, jet- 
tent les meilleurs esprits dans un désordre 
qui va souvent jusqu’à leur ôter l’usage de 
la raison. Lorsque tout change à-la-fois de 
place, de forme et de couleur, lorsqu'il 
faut oublier ce qu’on sait, mépriser ce 

a u’on étoit accoutumé à respecter, appren- 
re des choses inouïes et se soumettre à 
des autorités inconnues ; le jugement s’é- 
gare aisément, les idées s’obscurcissent; 
il n’y a plus ni régie , ni boussole. Malheur 
aux contemporains des grandes révolu- > 
lions ! une terrible expérience se fait à 
leurs dépens. Aucun d’eux n’en recueil- 

I. 1 
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2 HISTOIRE DE FRANCE. 

, lera le fruit; tous auront contribué, les 
1 1*1 1 

uns par leur action , les autres par leur 

résistance, à se précipiter dans l’abyme; 
et la postérité, qui les jugera, acqusera 
les fautes de tous, sans distinction dé par- 
ti , sans égard ni aux vainqueurs , ni aux 
vaincus. 

Si l’on ne doit juger les actions des bom- 
mes que sur l’intention, si les magistrats 
qui tiennent en main la balance de la jus- 
tice distinguent scrupuleusement les dé- 
lits échappés au premier mouvement de 
la colère , des crimes commis avec pré- 
méditation , à plus forte raison, l’historien 
doit-il se garder de confondre avec les 
scélérats qui ont profondément médité 
les crimes du i 4 juillet, du lo août, du 
2 septembre, du 2 1 janvier, cette foule de 
misérables qu’ils émulèrent sous leurs dra- 
peaux , et qu’ils entraînèrent à leur suite. 
Louis Certes , l’asSassinat judiciaire de Louis 
XVI. XVI fut un grand Crime , et Un crime d'’au- 
tantplus grand que sa punition inévitable 
devoit retomfaèrsur la natioutout entière, 
' Mais il ne faut pas croire que tous ceux qui 
condamnèrent cet infortuné monarque, 
'fussent également coupables. Il y avoit 
♦parmi eux de grands scélérats, mais il y 
uvuit encore plus d’hommes égarés 'par 
ce délire dont jVii parlé plus haut ; d’hom- 
'ipes abusés par la peur,^ d’inibécilles qui 
ne sawtent çe qir ils faisoient, 
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RÉGIME DE LA TERREUR. 3 

Les trois cent (jualre-vin{]^-sept nteuA- 
hres deJacouventioii qui votèrent la mort 
du roi ( 1 ) U etioient eux-mêmes que les ex^ 
cuteurs de l’aiTêt fatal qui avoit été porUi 
conti’e ce malheureux prince, pkisieurs 
années auparavant. U est temps de diie 
que la catastrophe du 2 1 janvier 1 7p3 ne 
fut que le deimieracte d’une tragédie, dont 
le 1 4 juillet 1 78g doit être regardé comme 
le premier. 

Le 1 4 juillet lui-raétne étoit préparé de 
longue main par une suite d'opérations 
antimonaiH^hiques, dont les véritables au- 
teurs restent encore aujourd’hui cachés 
derrière la toile. Mais enfin la révolte 
éclata ce jour-là; ce jour-là les liens de 
l'obéissance furent rompus., l’armée fut 
débauchée, la noblesse émigra, le trône 
perdit tous ses appuis. 

Depuis ce momeat, leroi.resta dans son 
palais., seul , sans courtisans et sans gar- 
des, exposé aux calomnies des plus infa- 
, mes ûorivains., aux outrages de la plus vile 
populace , aux assauts d’uae assemblée sé- 
ditieuse. Cependant telle étoit la majesté 
du trône , que les plus audacieux n’osoient 
encore l’attaqner que de loin. Il y avoit 
tlans les habitudes de la nation un tel espi'il 
d’obéissance; et dans tous les coems un 

(1) Nombre des votants ,721; pour la mort , 387; 
pour In mon avec sursis, 46 > pour la détention, 
a 86 ; pour les fers, a. 
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sentiment de respect si profond pour le 
monarque, que pour affoiblir l’un et l’au- 
tre, il fallut répéter pendant quatre ans 
les mêmes assauts, les mêmes outrages et 
les mêmes calomnies. Si , dans le funeste 
concours de circonstances qui favorisa le 
succès de ce complot , quelque chose a 
ilroit de nous étonner aujourd’hui, c’est 
la facilité avec laquelle la nation con- 
sentit à en être la victime, après avoir 
ri?fusé pendant si long-temps tl’en être la 
dupe. 

Personne ne croit aujourd’hui que 
Louis XVI ait été ni un tyran, ni un 
despote, ni un roi sanguinaire, comme 
on se complaisoit à le dire alors; on ne 
prend plus la peine de réfuter de pareilles 
ahsurilités. Mais on a cru long-temps, et 
bien des gens croient encore que ce prince 
avoit un esprit borné, un caractère foible, 
des intentions équivoques ; bien des gens 
croient encore qu’il ne convoqua les états- 
généraux que pour se débarrasser des par- 
lements , de la noblesse et du clergé. 

A ceux qui conservent encore de telles 
préventions , nous répondrons par un 
court résumé des principaux actes de son 
règne. 

Kn montant sur le trône, il’ avoit trouvé 
les trésors de l’état épuisés , les dettes ac- 
cumulées, les anciens services oubliés, 
les tribunaux renversés, les lois muettes, 
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la nation humiliée, et tous les couiages 
abattus. 

Le premier acte de sa puissance fut la 
ratification des engagements de ses pré- * 
décesseurs, et la garantie de la dette pu- 
blique. Il rétablit les parlements, que la 
nation redeniandoit à grantls cris, il pro- 
tégea les travaux de ragriculture ; il en- 
couragea les sciences et les arts ; il traça 
lui-même d’une main savante la carte qui 
devoit diriger M. de La Peyrouse dans sa 
navigation : il supprima la corvée et la 
question préparatoire, il abolit la servi- 
tude dans ses domaines, et la peine de 
mort contre les déserteurs. 11 assura la 
liberté des mers et celle de l’Amérique par 
le triomphe de ses armes. On n’a point 
oublié qu’il a créé le port de Cherboui g, 
rétabli celui de Dunkerque, et délivré la 
France de la déj)endance humiliante où 
des guerres malheureuses l’avoient ré- 
duite. 

Aucun de ces faits n’est ignoré des Fran- 
çois qui ont reçli quelque éducation ; et 
tous les hommes honnêtes et désintéressés 
doivent les avouer aujourd’hui avec re- 
connoissance. 

Mais , à l’époque où des sujets rebelles 
osèrent porter une main parricide sur sa 
tête auguste, les hommes honnêtes av oient 
disparu, un délire furieux s’étoit emparé ’ 
de la plujKirt de ceux qui composoient 
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' l’assemblée nationale. Dans aucun temps 
peut-être on ne vit une telle réunion 
d’hommes remarquables , les uns par de 
' grands talents , les autres par une ambi- 
tion démesurée , ceux-ci par une profon- 
de hypocrisie, ceux-là par l’audace de 
leurs vues , et tous par les passions les 
plus ardentes et les plus exaltées du cœur 
humain ; c’étoit un mélange inouï de fa- 
natiques de liberté, de tartufes de patrio- 
tisme, d’orateurs éloquents, de sophis- 
tes audacieux et d’apôtres du pillage , du 
meurtre et de l’irréligion. C’étoit le Pan- 
dœmonium de Milton. 

Le moyen que la voix de la justice ou 
celle de riuimanité se fissent entendre du 
milieu d’une telle assemblée ! celle du cri- 
me retentissoit par -tout : l’innocent fut 
condamné. 

Dans la nuit qui précéda sa condamna- 
tion , les conjurés eurent peur de leur om- 
bre. Ils pensèrent qu’un crime de la nature 
de celui qu’ils alloient commettre, ne 
pouvoit être commis impunément ; et 
pour se mettre à l’abri de_tous ceux dont 
ils redoutoient la vengeance, ils résolu- 
rent , dans un comité secret , de faire 
main -basse sur quiconque s’apitoieroit 
sur le sort du roi. 

Heureusement pour nous , la pitié resta 
,au fond des cœurs. Toutes les douleurs 
Ihrent muettes, tous les bras restèrent 
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paralysés ( i ). Excepté les six mille bandits 
qui escortoient la voiture du roi, et qui 
hurloient leurs chants homicides , person- 
ne ne bougea , personne n’osa ni lever les 
yeux, ni ouvrir la bouche : chacun crai- 
gnoit d’interroger son voisin , et de laisser 
pénétrer sa pensée. Jamais consternation 
ne fut et plus générale et plus profonde. 
Le coup de canon qui annonça la chute de 
la victime, nous fit sortir, par un frémis- 
sement , de cet état de stupeur. 

Le grand crime étoit consommé, et on 
en doutoit encore; il fallut, pendant plu- 
sieurs jours, un effort de réflexion, pour 
croire que la tête du meilleur des rois fût 
tombée sur un échafaud. Le jour même, 
Santerre fit à la commune le rapport sui- 
vant (2) : « La tête de Louis Capet est tom- 
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Effets que 
produisit 
sa mort. 




(1) Ceux qui font aux P.nrisiens un reproche de 

leur inaction dans ces terribles circonstances igno- ^ » 

rent sans doute toutes les précautions que les scélé- 
rats avoient prises pour s’en assurer : tous les habi- 
tants, hors ceux qu’on nommoit sans- culottes , ^ 

étoient désarmés. Les visites domiciliaires , les dé- 
nonciations, les arrestations, avoient isolé tous les 
honnêtes gens. Les conjurés seuls se réunissoient, 
s’éutendoient, et se concertoient. Dix mille conjurés 
réunis sont incomparablement^ plus forts que cent 
mille honnêtes gens dispersés. 

(2) Santerre, de brasseur de bierre dans le fau- * 
bourg Saint-Antoine, étoit devenu commandant de 

la garde nationale de Paris : homme ignorant et gros- 
sier, mais d’une force de corps et d'une audace ex- « 

traordinaires. Ce fut lui en effet qui interrompit le t* 
roi, lorsque ce prince essaya de parler au peuple dn 
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bée, et a été montrée au peuple, aux- cris 
de vive la répubUffue! Je n’ai qu’à me louer 
de la force armée, qui a été docile et 
obéissante. Louis Capet a voulu parler au 
peuple ; je l’en ai bien empêché. » 

Au bruit d’un si grand attentat la Fran- 
ce resta muette de terreur, et l’Europe jeta 
des cris d’indignation. A ces cris succédè- 
rent ceux de la vengeance; l’Angleterre en 
donna le signal. Le cabinet d’Angleterre 
étoit trop éclairé pour ne pas voir dans 
l’impunité d’un tel crime, la source d’un 
désordre qui menaçoit tous les trônes, et 
trop habile pour ne pas appeler tous les 
peuples à une vengeance commune. Que 
nos éternels rivaux de gloire et d’indus- 
trie, dont la puissance avoit été si récem- 
ment ébranlée par la perte des Etats-Unis, 
aient vu sans pein<^la naissance de nos 
troubles, qui leur promettoient une sorte 
de réparation et un accroissement de for- 
ces maritimes ; cela est vraisemblable ; 
mais que, pour effacer la bonté de leur 
régicide, ils aient conçu le plan de nous 
en faire commettre un , et concouru à lan- 
- cer Louis XVI à l’échafaud , c’est une ab- 
surdité qui, pour avoir été souvent répé- 
tée par nos apprentifs pobtiques, n’en mé- 
rite pas moins le mépris de tous les hom- 
mes raisonnables. 

haut de l’échafaud. Il fit couvrir sa vols par uu row- 
Icaieui de tambours- 
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Le 24 janvier, lord Greenville si{jnifia, 
de la part du roi, à M. de Chaiivelin, am- 
bassadeur de France à Londres , l’ordre de 
quitter l’Angleterre avant le i" février, 
et lui écrivit en ces termes : « Je suis char- 
gé , Monsieur, de vous notifier que le ca- 
ractère dont vous étiez revêtu près de 
mon souverain , vient d’être anéanti par la 
mort funeste de Louis XVI. » M. Pitt, chef Camctèi e 
du ministère anglois, n’avoit pas besoin «leM.I’ut, 
de cet événement pour manifester sa haine 
contre la nation françoise ; mais il s’en ser- 
vit adroitement et utilement pour commu- 
niquer sa haine au parlement britannique , 
et pour animer contre la France tous les 
cabinets de l’Europe. 

Le mai que cet homme nous a fait par* 
son influence ne nous empêchera pas de 
rendre justice à ses talents. Profond dans 
sa politique, éloquent à la tribune, simple 
et modeste dans la vie privée, il eut le 
rare bonheur de recueillir de son vivant 
le prix de ses travaux , en arrêtant les pro- 
grès de la révolution françoise, et en sau- 
vant son pays du naufrage dont elle le me- 
naçoit plus que tous les autres. Il sut ra- 
nimer l’esprit de cette coalition qui avoit 
été si imparfaitement conçue à Pilnitz, et 
que ses premières défaites avoient entiè- 
rement découragée ; il sut lui donner à-la- 
fois ses vues , sa politique et une autre im- 
pulsion. S’il ne nous déclara pas la guerre 
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suivant les anciennes formes, c’est qu’il 
savoit bien que toutes les formes étoieut 
méconnues ae ceux qui tenoient alors les 
rênes du gouvernement françois ; mais il 
se mit eu mesure de la soutenir avec une 
vigueur inconnue jusqu'alors. 

Comment Les îîouveaux souverains de la France, 
la guerre de leur côté, loin de la craindre , la desi- 
î/eKairr **®‘P*^t vivcmcnt , et firent de grands efforts 
pour la provoquer et la soutenir. Ils sen- 
toient que c’étoit un puissant moyen d’oc- 
cuper des bras qui pouvoient à chaque 
instant se tourner contre eux ; et, en mê- 
me temps, d’opérer ime diversion dans 
1 opinion publique , en détournant ses re- 
gards du spectacle de leurs crimes. Ce n’é- 
toit pas sans raison qu’ils appréhendoient 
les vengeances publiques et particulières, 
q^ue ne cessoient d’exciter contre eux l’in- 
solence de leurs orateurs, la férocité de 
leurs délibérations , la tyrannie de leurs 
décrets. Ils étoient convaincus de I’Imhî- 
rem* qu’ils iuspiroient , et nullement ras- 
surés par la vue des bandits qu’ils avoient 
appelés à leur secours ,. et qui remplis- 
soient la salle où se tenoient leurs séances 
publiques. 

« Si Louis est absous , disoit l’un d’eux 
à la tribune, il peut être présumé inno- 
cent; et alors, que devient la révolution? 
Si Louis est innocent, tous les défenseurs 
de la liberté sont des rebelles, des calom- 
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niatenre, des criminels de lèse-majesté ; 
les manifestes des cours étrangères sont 
des réclamations légitimes contre une fac- 
tion coupable. Les fédérés, le peuple de 
Paris , tous les patriotes de l'empire fran- 
'çois ont mérité la mort ; et ce grand pro- 
cès , pendant au tribunal de la nature en- 
tre le crime et la vertu , entre la liberté et 
la tyrannie, se décide en-faveur du crime 
•^et cieda tyrannie ( t). « 

« Il n’est plus temps de disputer, di- 
soit tuf autre, il faut agir. Il faut des me- 
sures promptes, efficaces, terribles. Les 
despotes de l’Europe ne peuventêtre forts 
que de nos divisions ; ils ont appris à Jem- 
mapes qu’un soldat de la 1 iberté vaut mieux 
que cent esclaves. On- nous menace d’une 
guerre générale ; on cherche à semer la 
terreur parmi nous . Citoyens ! il faut qu’on 
“sache que , pour reporter la servitude sur 
le territoire françois, il faudra détruire la 
nation tout entière. ;Il faut renoncer à sa 
conquête, ou s’attendre à régner sur des 
ruines et dans le désert. Que la nation se 
lève encore une fois , et les colosses usés 
* du ï despotisme ‘ s^ écrouleront bientôt sur 
eux- mêmes (a) ! » 

Ces vaines rodomontades déceloient' 

(i^OpiiMOD de Maximilien Rajuspierte-sor le/u- 
I gametit -de Louis Xyi. " 

(a) ProclamatioQ au peuple françoii ,, par le cit. 
‘Barrère. (a 5 janvier 1793.) 
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plus de peur que de conBance. Leurs crain- 
tes redoublèrent à la vue du sort que subit 
Le Pelletier Saint-Fargeau. 

Cet ancien conseiller au parlement de 
Paris dînoit, le 20 janvier, chez un res- 
taurateur du Palais-Royal. Un garrde-du- 
corps, nommé Paris, l’aborde brusque- 
ment, et, du ton qui régnoit alors, lui 
demande s’il étoit vrai qu’il eût voté la 
mort du roi. Oui, répond-il, ye Vai votée 
avec douleur, mais en conscience. Eh bien, 
reprend Paris, voici ta récompense: et, en 
même temps , il lui plonge son sabre dans 
le corps. 

Quelque fût le crime de Saint-Fargeau , 
Paris n’avoit pas le droit de le punir, et 
son action étoit un véritable assassinat, 
condamnable dans tous les temps , mais 
dont on n’auroit jamais ouï parler dans ces 
temps de désordre , si le meurtrier eût été 
attaché au parti populaire, et sj sa victime 
n’eût été qu’un royaliste : c’étoit ici tout le 
contraire. Tandis que la tourbe des fac- 
tieux pàlissoit à la vue du cadavre de Saint- 
Fargeau, etcroyoit voir dans le coup qui 
l’avoit frappé celui qui la menaçoit , les 
chefs, plus habiles et moins timides, vi- 
rent du premier, coup-d’oeil le grand parti 
qu’ils pouvoient tirer de cet événement : 
ils résoluren^oudain de le convertir en 
attentat naticmal , afin de l’opposer à celui 
qu’ils venoient de commettre; et ils en 
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firent un deuil public, afin d’atténuer ce- ' 
lui que la mort du roi avoit laissé dans 
tous les cœurs. 

J[Jajrrère , l’orateur banal de la faction , 
monta à la tribune et dit : 

a La république, déclarée le 2 1 septem- 
J)re, et aftermie aujourd’hui le 2 1 janvier, 
ne tardera pas à être tout-à-fait consti- 
tuée. J’ai vu, dans les annales du monde, 
que le sanp des tyrans avoit toujours ci- 
menté la.liberté des peuples; mais je n’ai 
jamais vu que le sang des patriotes fût 
nécessaire pour la consolider. La mort 
d’nn tyran est un événement fort ordinai- 
re : le grand crime , l’événement extraor- 
.dinaire, c’est la mort d’un ami de la patrie. 
Çe n’est pas Le l*elletier seulement qui a 
été assassiné , c’est la souveraineté du peu- 
ple» Il n’y a plus.de république, si vous 
souffrez que les amis de la république 
soient ainsi traités-. Montrez -vous avec 
calme, Allais avec énergie; chargez le mi- 
nistre de la justice de poursuivre l’assas- 
sin; honorez la mémoire de votre collé- 
.gue, rendons-lui les hommages qu’il mé- 
rite , en décrétant que la convention tout 
entière assistera à ses funérailles , et que 
son corps sera déposé au Panthéon. » 
Robespierre , qui , pendant ce discours , 
Açn avoit étudié l’effet sur l’assemblée, en 
saisit .l’esprit avec son adresse ordinaire , 
et l’appuya de toutes sçs forces , en fai- 
I. 2 
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sant un pompeux éloge du défunt. Collot- 
d’Herbois, digne émule des deux orateurs 
qui l’avoient précédé, essaya de renchérir 
sur leur zélé, et s’écria, avec un transport 
frénétique; « üPelletier, j’envie ton sort! 
ta mort sauvera la patrie. Citoyens ! qui 
demandez pour lui les honneurs du Pan- 
théon , que faites- vous? n’a-t-il pas déjà 
recueilli les palmes de la liberté? Le moyen 
d’honorer sa mémoire, c’est de venger sa 
mort sur tous les tyrans. Tournons notre 
énergie vers la guerre ; faisons la guerre à 
l’Europe entière. Dès que vous l’ordonne- 
rez , nos soldats iront à Vienne , à Londres, 
à Berlin , ou à la mort.... » 

Ces paroles portèrent à son comble l’en- 
thousiasme de l’assemblée. Tous les mem- 
bres se levèrent en signe d’approbation, 
battirent des mains avec fureur , et crié • 
rent, comme des énerguménes : Vive la 
république! Ce fut au milieu de cette tumul- 
tueuse ivresse qu’ils décrétèrent, i°que la 
convention assisterait en corps aux funé- 
railles de Le Pelletier ; 2 “ que sa cendre 
seroit portée au Panthéon ; 3° que sa mort 
serait vengée sur tous les tyrans. 

Barrère fut ensuite chârgé de rédiger 
une adresse au peuple françois , à l’effet de 
l’instruire des deux grands événements de 
la journée ; c’est-à-dire de la mort du roi et 
de l’apothéose de Le Pelletier. Son discours 
étoit fait d’avance : il en Bt la lecture. ' 
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Quelques phrases { i ) en donneront 

ridée. ^ \ 

« ütoyensl le tyran n’e«t plus. Depuis 
long-temps les cris des victimes dont la 
guerre et les divisions intestines ont cou- 
vert la France et l’Eürope, protestoient 
hautement conti-e son existence. Il a subi 
sa peine ; et le peuple n’a fait entendre que 
des acclamations pour la république et 
pour la liberté. Nous avons eu à combat- ' 
tre des préjugés invétérés et la supersti- 
tion des siècles pour la royauté. Cette 
crise politique nous à tout-à-coup envi- 
ronnés de contradictions et d’orages. Cn 
grand crime a été commis : un de vos re- ' 
présentants a été assassiné, pour avoir 
voté la mort du tyran , et tous \es collègues 
sont menacés du même sort par les vils sup- 
pôts du despotisme.... 

« Citoyens ! ce n’est pas un homme seul 
qui a été frappé; c’est vous. Ce n’est pas 
Michel Le Pelletier qui a été lâchement 
assassiné ; c’est encore vous. Ce n’est pas 
u| député sur la vie duquel les coups ont 
pmté, c’est sur la vie de la nation, c’est 
sur la liberté publique, c’est sur la souve- 
raineté du peuple..). 

( I ) Ces phrases et celles des hartfiigaê» de ce temps- 
là, que nous citerons dans le cours de notre uu\r.'i- 
ge,uous paroissent fastidieuses aujourd’hui, parce- 
que nous en avons les oreilles rebattues; in.'.is dan.s 
un siècle elles seront recueillies avec soin, et hits 
avec un vif intérêt. 
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« Peuple fi’ançôis! sensible et généreux, 
les dernières paroles de l’infortuné furent, 
comme sa vie , consacrées à la liberté. Je 
suis satisfait, disoit-il en expirant , de ver- 
ser mon sangpour la patrie; j’espère qu’il 
servira à consolider la liberté, l’égalité et 
la souveraineté du peuple. 

« Oui, ta mort, ô Le I*elietier! sera utile 
à la république : ta mort est une victoire 
sur la tyrannie. » 

Ces pompeux éloges, si bien adaptés à 
l’esprit du temps , avoient pour but d’atti- 
rer tous les regards sur un personnage fort 
ordinaire, dont on vouloit faire un "grand' 
homme. Ce n’étoit pas assez, dans l’inté- 
rêt de la faction régicide ; il falioit , en rap- 
prochant la. mort du roi de celle de l’un 
de ses plus obscurs sujets, prouver que 
celle-ci étoit le prélude des vengeances 
que les royalistes se proposoient d’exer- 
cer contre les auteurs et les complices de 
l’autre , qui , suivant eux , n’étoit qu’un- 
acte de justice nationale. La tâche étoit 
difficile : ce fut Chénier qu’on en char- 

Chénier jouissoit, dans l’assemblée, de 
la double réputation du plus grand poète 
de la nation , et d’un des plus ardents dé- 
fenseurs des droits du peuple. On sait 
comment il a établi le premier de ces deux 
titres dans ses tragédies de Charles IX ^ 
de Timoléon et de Cyrus. On va voir, dans 
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le tliscours suivant , comment il a Justifié 
le second. 

« Vous allez , dit-il , léguer à la postérité 
de grands souvenirs et de grands exem- 
ples. Depuis t|ue le peuple François a se- 
coué le joug de la tyrannie, les annales 
révolutionnaires n’offrent pas une époque 
plus imposante que celle où nous avons 
vu, en même temps, un ami de la liberté 
tomber sous le fer des assassins , et un 
tyran tomber sous le glaive de la loi. 

« Quel étoit donc le monstrueux pou- 
voir de la royauté, si, du fond de sa pri- 
son et dans son agonie même, elle immo- 
loit encore les fondateurs de la républi- 
que? 

« Toutefois , ce reste de fanatisme et d’i- 
dolâtrie que la royauté expirante laisse 
au sein des âmes criminelles ou pusillani- 
mes, bien loin de vous effrayer, vous af- 
fermira dans la route que vous devez sui- 
vre. Le Pelletier, immortalisé par son as- 
sassin, vous montre la palme civique des 
martyrs de la liberté : il a pris place entre 
Barnevelt et Sidney. \ 

« Ce n’est point ici une mort vulgaire. 
Les funérailles de notre collègue doivent 
avoir un caractère particulier. Que.Jâ su- 

f ierstition s’abaisse devant la religion de 
a liberté! que les images de la patrie rem- 
placent celles du fanatisme, et patient 
aux cœurs attendris ! que le corps de Le 


l8 HISTOIRE DE FRANCE. 

Pelletier, découvert à tous les yeux , laisse 
voir la blessure mortelle qu’il a reçue pour 
la cause du peuple ! qu’une inscription re- 
trace le glorieux motif de sa mort ! que le 
fer parricide, sanctifié par le sang d’un pa- 
triote, étincelle à notre vue, comme un 
témoignage des fureurs de la tyrannie qui 
continue de nous menacer! 

« Nous verrons marcher devant nous l’i- 
toage de la liberté, seul objet de nos hom- 
mages , et la bannière de la déclaration des 
droits, seul fondement des constitutions 
populaires. Ainsi Le Pelletier, accompa- 
gné de ses vertus, entouré de sa famille, 
au milieu de la convention nationale, s’a- 
vancera vers le Panthéon , où la reconnois- 
sance publique a marqué sa place. C’est là 
que nous jurerons de nous occuper uni- 
quement du bonheur de la république, de 
mourir avant qu’elle périsse , et de braver 
également le poignard des assassins et ce- 
lui des calomniateurs. » 

Emus par ces discours , tous les mem- 
bres de la convention oublièrent un mo- 
ment leurs querelles et leurs torts récipro- 
ques; ils se jetèrent dans les bras les uns 
des autres , en s’écriant : « Plus de haines , 
plus de divisions entre nous ; éteignons 
nos ressentiments particuliers dans un 
ressentiment commun. Nous sommes ex- 
posés aux mêmes dangers, les memes en- 
nemis nous menacent , nous avons besoin 
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de tontes nos forces ponr :nons dJéfen- 
dve. » 

Ce traité d'union , dicté par la peur, ne 
tarda pas à être rompu par l’intérét. Déjà 
les chefs du parti qui aroit renversé le 
trône, ne s’entendoient plus ; déjà les lâva- 
lités d'ambition , que le procès dn roi u’a- 
voit que suspendues , avoient repris toute 
leur activité. Bientôt le lien qui les avoit 
momentanément unis fut rompu avec vio- 
lence ; les opinionos CMitraires se montrè- 
rent avec éclat. Les partis se prononcè- 
rent. 

Toutes les sous -divisions de haines, 
d’intérêt et d’ambition se rangèrent sous 
deux grandes bannières, sur l'une desquel- 
les on lisoit : république des jacobins ^ et sur 
l’amre , république des girondins. 

La prero ière de ces deux factions se eom- 
posoit des membres de là convention qui, 
dans leur inflexible opinion , avoient voté 
la mort du roi , à tous les tours de scrutin , 
et paroissoient résolus de ne mettre à leur 
férocité d’autre terme que celui de la morf 
de tous leurs ennemis. 

L’autre avoit pour chefs des hommes 
qui , après avoir médité un grand crime , 
avoient reculé devant sa consommatiçn; 
et qui dès-lors manifestèrent le dessein de 
réparer les torts de leurs premiers pas en 
politique. 

Lenonadeynoo^/nqui, dans le principe, 
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n’étoit qu’un sobriquet méprisable, tiré 
(lu lieu où les factieux se rassembloient 
pour cabaler, devint par la suite un signe 
de ralliement si redoutable, que la faction 
qui gouverna la France pendant dix-huit 
mois, osa l’arborer sur ses étendards. 

Celui de girondins pi’ovenoit des dépu- 
tés de la Gironde , qui , dans ce parti , mon- 
trèrent du courage et du talent. Us se dis- 
tinguèrent, en effet, dans ces temps d’i- 
gnominie, par un costume plus décent, 
un langage plus épuré , des principes plus 
raisonnables. On les accusa de vovdoir éta- 
blir en France lé gouvernement des 
Unis. Cette accusation est restée sans preu- 
ve, et peut-être étoit-elle sans fondement. 
Il est au moins constant qu’ils avoient 
rêvé une république, et leur grande faute 
fut de n’avoir pas prévu les obstacles 
qu’ils auroient à vaincre pour la fonder. 

Les jacobins se firent autant remarquer 
par l’abjection de leur costume, et la vio- 
lence de leurs discours, que par l’atrocité 
3e leur conduite. On ne sait s’ils avoient 
un plan , et si , après avoir renversé de 
fond en comble l’édifice de la société , ils 
avoient le projet d’en reconstruire un au- 
tre,. Ce que nous savons , c’est qu’ils appa- 
rurent sur la terre comme ces météores qui 
menacent d’engloutir tous ses habitants ; 
c’est qu’ils iuspiroient une horreuruniver- 
selle, et qu’ils s’eu iiiquiétoient fort peu. 
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ÎÆ8 chefs de ce jjarti avoient a leur dis- ^ 
position les faubourgs , la municipalité de ^ 
Paris et la trésoreiie. Avec les assignats 

3 ue leur fournissoit la trésorerie , il» sou- 
ovoient , dans les faubourgs les plus po* 
puïeux, une foule tle misérables qui, eni- 
vrés de bierre et d’eau-de-vie, devenoient 
autant d’assassins, que la municipalité de 
Paris dirigeoit, sous les ordres de Robes- 
pierre et de Danton, tantôt vers le châ- 
teau, tantôt dans les prisons, et toujours 
contre les prêtres , les nobles , les ricnes et 
les honnêtes gens. 

Il Y eut dans les deux partis des hom- 
mes célèbres, les uns par de grands ta- 
lents, les autres par de grands crimes, et 
tous par le rôle qu’ils jouèrent dans ces 
temps déplorables. Nous pensons qu’une 
courte notice sur chacun d’eux , ne sera 
pas déplacée dans cette histoire. 

NOTICE SUR LES PRINCIPAUX GIRONDINS. 

Brissot , député de Paris , s’étoit fait Glron- 
conooitre, avant la révolution, pai* un 
esprit inquiet , des vues qu’il croyoit pa- 
triotiques / et des pampliEets très médio- 
cres sur des sujets politiques, fort à la 
mode dans ce temps-là. On le regardoit 
aloi’s comme l’apôtre le plus ardent des 
nouvelles opinions, et comme un des écri- 
vains dont le zélé indiscret avoit le plus 
contribué à la ruine de nos colonies. Il ne 
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~ méritoit ni cet excès d'honneur ni cet excès > 
d’indignité. Ce n’étoit ni un homme sans 
talent, ni un méchant homme. « C’étoit 
le meilleur des humains , dit madame 
Roland : bon époux, bon père, bon ci- 
toyen , fidèle ami , sa société étoit aussi 
douce que son caractère : confiant jusqu’à 
l’imprudence, gai, naïf, ingénu comme 
on l’est à quinze ans ; il étoit fait pour 
vivre avec des sages , et pour être la dupe 
des méchants. » H y a dans ce portrait , 
évidemment fait par une main amie , peu 
de choses à retrancher pour le rendre res- 
semblant. Brissot se trompa souvent dans 
ses vues politiques ; mais il fut de bonne 
foi dans ses erreurs et honnête homme 
dans sa conduite. Il auroit pu s’enrichir: 
sans être un dissipateur il a laissé sa 
femme et ses enfants dans le besoin. 

Avant de se livrer aux discussions poli- 
tiques qui l’ont égaré , le marquis de Con- 
dorcet s’étoit fait un nom dans les sciences 
mathématiques par un Essai d analyse , 
un Traité du calcul intégral, et des éloges 
acadeniicjucs. Dès le commencement de 
nos troubles , il embrassa avec ardeur le 
parti populaire , et il rédigea , avec Ce- 
rutti, un journal semi-jacohin , intitulé la 
Feuille villageoise. Député à la convention 
par le département de l’Aisne, il s’unit 
au parti le plus modéré; il vota et périt 
avec les girondins. Il étoit dans la société 
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d’un caractère timide et réservé; mais 
avec ses amis , il avoit une gaieté douce , 
spirituelle, aisée, ne se prévalant jamais 
ni de la supériorité de ses connoissances, 
ni de l’étendue de sa mémoire. Sa philo- 
sophie, qui tendoit au scepticisme, avoit 
pour but le perfectionnement de l’espèce 
humaine. Il n’aimoit ni le clergé, ni la 
noblesse , ni la royauté. Mais c etoit les 
institutions qu’il poursuivoit , et non les 
individus. 

Gensonné, député de la Gironde, étoit 
avocat avant la révolution. Railleur et 
caustique dans la société , il étoit à la tri- 
bune, orateur ferme, judicieux, et bon 
logicien. Ce fut lui qui , le premier , de- 
manda la punition des septembriseurs ; et , 
par ce mot , il n’entendoit pas seulement 
les vils assassins qui avoient égorgé les 
prisonniers sans défense ; mais les odieux 
scélérats qui avoient commandé cet hor- 
rible attentat : /pour apprécier le mérite 
de sa dénonciation, il faut savoir que ceux 
qui en étoiënt l’objet , étoient alors tout- 
puissants dans l’assemblée, et dévoient 
tomber ou se venger. 

Guadet, député de la Gironde, et avo- 
cat, comme son ami Gensonné, fut un des 
orateurs de ce parti qui montra le plus 
de talent, de courage et de sensibilité. 
Mais il étoit paresseux, et il avoit besoin 
' d’étre excité par de grands dangers pour 
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déployer toutes ses forces, Par cette rai- 
sou les jacobins le haïssoient sans le crain- 
dre, et il fit plus d’honneur à son parti 
qu’il ne lui rendit de services. 

Louvet étoit connu avant la révolu- 
tion, par un rou)an rempli d’esprit, que 
tout le monde a lu , et que la morale a 
■désavoué. L’auteur , jeune encore , et dans 
l’âge de l’enthousiasme , se laissoit facile- 
ment entraîner dans les extrêmes, 
peur des jacobins le lia avec les giron- 
dins , qu’il défendit avec chaleur , et un 
étaient que madame.Roland ne craint pas 
-de comparer avec celui de Cicéron. Il se 
■raccommoda plus tard avec les jacobins , 
-par la tpeur que lui firent les royalistes, 
qu’il combattit avec autant d’ardeur et de 
idiscernement que Don Quichotte en dé- 
ploya contre les ailes d’un moulin à vent. 

Pétion , député d’Eure et Loir à la con- 
vention , ne soutint^paadans cette assem- 
blée l’immense popularité qu’il avoit , ac- 
quise pendant qu’il étoit maire de Paris. 
-C’étoit un homme de bien et un adminis- 
■ trateur équitable ; mais froid orateur , écri- 
vain diffus ; et souvent il ne fut qu’un man- 
nequin ridicule à. la tête de la commune 
<de Paris. 

Roland étoit avant la révolution , in- 
specteur général des manufactures ; plaiçe 
dans laquelle il s’étoit distingué; par. 
lumières , sa probité^et un grand zièle de 
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bien public. Son caractère indépendant , 
sa tête ardente, ses lectures lui avoient 
inspiré le {joùt et fait concevoir la possi- 
bilité d’un gouvernement républicain. La 
révolution fortifia ces dispositions , et les 
opinions que les girondins développèrent 
à la tribune , achevèrent de lui tourner la 
tête. Devenu ministre de l’intérieur par 
leur crédit, il se servit du sien pour les 
défendre : ils combattirent et périrent 
pour la même cause, 

Vergniaud , député de la Gironde, fut 
l’arae et le chef de .son parti, et, sans 
contredit , l’orateur le plus éloquent et 
l’homme d’état le plus distingué de la con- 
vention ; il n’improvisoit jieut-étre pas 
aussi heureusement que son ami et son 
compatriote Guadet , mais ses discours , 
forts de logique , brûlants d’un vrai patrio- 
tisme , pleins de choses , étincelants d’ima- 
ges, et soutenus par un très noble débit, 
obtinrent de son temps les plus grands 
succès , et se font encore lire aujourd’hui 
avec plaisir. Madame Roland lui reproche 
deux défauts , Y égoïsme et la paresse. « Il 
dédaiguoit les hommes, dit -elle, et ne 
vouloit pas se gêner pour eux. » Madame 
Roland se trompe , il ne dédaiguoit pas 
les hommes ; mais il les connut trop tai d. 
Il apporta dans l’assemblée législative 
<les espérances qu’il avoit puisées dans la 
lecture des anciens , et dans les habitudes 
1 , 3 
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d’une ville de commerce ; elles se dissipè- 
rent ou se refroidirent au sein d’une ville 
corrompue par le luxe , et dans une assern- 
blée d’hommes qui , ne songeant qu’à leurs 
intérêts privés , le secondèrent dans sa ré- 
volte contre la monarchie, et l’abandon- 
nèrent lorsqu’il fut question de fonder une 
république, 

NOTICE SUR LES PRINCIPAUX JACOBINS. 

Collot-d’Herbois , comédien ambulant 
avant I9 révolution, se fit, en 1791 , une 
petite réputation littéraire, par un opus- 
cule miiivXGY Almanach du Père Girard, 
auquel il attacha lui -même une si haute 
importance , qu’il se crut propre à toutes 
les places, et qu’il demanda celle de mi- 
nistre de la justice au roi. Le refus qu’il 
essuya lui donna beaucoup d’humeur et 
eu fit un des énergumènes du parti popu- 
laire. Nommé député par l’assemblée élec- 
torale de Paris , il fut un des membres les 
plus féroces de la convention. Il parloit 
avec facilité; et par des images hardies, 
des tours souvent heureux , une déclama- 
tion véhémente , il trouva le secret de se 
faire écouter avec assez d’intérêt , pour 
que Robespierre fût jaloux de ses succès. 
Il étoit d’une taille moyenne; il avoit le 
' teint brün , la chevelure crépue , le regard 
sombre et tous les traits d’un conspira- 
teur de théâtre. 
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Conthon, avocat à Clermont en Auver- 
gne, avant la révolution , se rangea dans 
le parti de Robespierre, suivit tous ses 
mouvements , appuya toutes ses motions , 
et fut le persécuteur le plus acharné du 
parti de la Gironde. Cet homme étoit cruel 
de sang-froid ; il affectoit le langage de la 
modération , en signant et en commandant 
les actes les plus atroces. Il étoit perclus’ 
de la moitié de son corps. 

Danton avoit une taille colossale, des 
formes athlétiques , des traits hideux et 
une voix effrayante. « Je n’ai jamais rien 
vu , dit madame Roland , qui caractérisât 
si parfaitement le crime et la débauche en 
même temps. Pour le peindre en situa- 
tion , il faut se le représenter tenant un 
poignard à la main, excitant du geste et 
de la voix une troupe d’assassins moins 
féroces que lui ; ou, content de ses for- 
feits , indiquant par le geste qui caracté- 
rise Sardanapale, ses habitudes et ses 
penchants ». Mirabeau , qui avoit besoin 
de personnages de cette espèce pour ef- 
frayer la cour , se servit de Danton , dft 
un écrivain du temps , comme d’un soumet 
de forge pour enflammer les passions popu- 
laires. “* , 

« Quant à Fabre-d’Églantine,dit encore 
madame Roland, affublé d’un froc, armé 
d’un stylet, occupé d’ourdir une trame 
pour décrier ou perdre l’inuocçnce , il est 
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~T~1 si parfaitement dans son rôle, que qui- 
' conque voudrait peindre le tartuffe le 
plus scélérat, n’auroit qu’à faire son por- 
trait ainsi costumé (i). » Avant la révo- 
lution, t'abre-d’Églantine se fit siffler 
comme comédien ; comme auteur des deux 
comédies , V Intrif’uc épistolaire et le Phi- 
lintc de MoUere ,\\ fut applaudi et mérita 
de l'étre. Pendant la révolution il fut l’a- 
mi , le compagnon , le conseiller et le 
panégyriste tics proconsuls qui portèrent 
dans toute la France le fer, le feu , la dé- 
vastation et la mort. 

On a peine à ci'oire aujourd’hui que 
Marat, qui étoit un monstre au physique 
' coiameau moral, qui avoit une téteénorme 

sur un très j)otit corps , le regard louche , 
la figure blaffarde, des cheveux gras, des 
vêtements sales , un esprit borné , une ima- 
gination toile et un cœur féroce , on a peine 
à croire, disons-nous, qu’un monstre de 
cette espèce ni tété , pendant dix-huit mois , 
nue idole populaire ; et cependant rien 
n’e'^tplus vrni.C’estquecethomme, mau- 
vaise copie des tribuns de Rome, prêchoit 
comme eux l’égalité etle partagedes terres : 
il fut plus hardi , il prêcha pendant dix- 
huit mois le pillage , le meurtre et la ré- 
volte : ses protecteurs le méprisoient , la 

(i) Nous avons cm devoir conserver le texte de 
cette phrase, nialjjrii son incorrection, à cause de> 
sa tournure originale. 
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canaille le suivoit; il inspiroit à tout le 
reste la frayeur qu’inspire un chien enragé 
aux femmes et aux enfants. 

I{obes[)ierre%st encore aujoiinrhui un 
mystère inexplicable pour bien des hom- 
mes ; il est en effet difficile de comprendre 
comment ce personnage, sans aucun des 
talents qui commandent l’admiration, 
sans aucune des qualités qui inspirent la 
confiance , parvint de l’état le plus obscur , 
à ce haut degré de puissance qui mit la 
France à ses pieds , et fit trembler l’Eu- 
rope pendant deux ans, 

.Son maintien équivoque, sa figure li- 
vide, sa vue basse, sa voix éteinte, n’é- 
toient pas des moyens propres à séduire 
la multitude. Et comment, sans courage, 
sans imagination, avec un esprit sec, un 
tou timide et réserve, parvint-il à subju- 
guer ses collègues et à s’emparer de tous 
les pouvoirs? Il n’y a point d’effet sans 
cause. En cberclumt avec quelque atten- 
tion celle de la tyrannie de Robespierre, 
on la trouveroit peut-être dans la bassesse 
même des moyens qu’il employa. La natu- 
re lui avoit donné la patience qui tient lieu 
de courage , et la ruse qui renverse quel- 
quefois la force. Toujours lâche et adroit, 
il ne prit qu’une part secondaire aux jour- 
nées du 20 juin et du i o août, qui décidè- 
rent la chute de la monarchie; et il trouva 
le secret de s’en faire adjuger le pi-ix. 

' 3 . 
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Dans ses discours d’appareil , dans sa 
conduite publique, il caressoit tous les 
préjugés de la multitude : jamais il ne 
descendit jusqu’à flatter ses goûts dans sa 
conduite privée ; il connoissoit le danger 
de la familiarité. Lorsque ses rivaux dé- 
pouilloient les châteaux et les églises, et 
affichoient un luxe scandaleux en prê- 
chant le sans-culotisrae, il ne voulut point 
partager leurs fortunes ; il ne blâma pas 
leur conduite , mais il resta simple dans 
ses meubles , frugal à ses repas , et sans 
nul empressement pour les richesses : son 
désintéressement lui fit beaucoup de par- 
tisans. Il étoit menaçant et terrible quand 
il attaquait, modeste et caressant quand 
il se défendait. Il n’avoit, disoit-il , pour 
amis que ceux de la liberté , et pour en- 
nemis que les tyrans, les fanatiques et les 
ennemis du peuple. Cette double tactique 
lui réussit à merveille. 

Danton et Camille Desmoulins furent 
ses meilleurs amis , les colonnes les plus 
solides de la liberté, tant qu’il eut besoin 
d’eux pour étendre son influence sur les 
jacobins, tant qu’ils servirent ses projets 
ambitieux. Danton et Camille Desmoulins 
portèrent leur tête à l’échafaud le jour 
qu’ils osèrent se déclarer contre lui. Pen- 
dant les jours de sa puissance, il étoit 
l’incoiTuptible Robespierre , le sauveur 
du peuple , le libérateur des nations , 
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riiomine par excellence. Il étoit plus 


qu’un roi ; il fut même question d’en tair^^ 
un dieu. Le jour de sa chute il parut 
dernier des misérables ; il n’y a pas un^^ 
injure qu’on ne lui ait dite , pas un crime 
qu’on ne lui ait reproché; il étoit le bouc 
émissaire de la révolution. 

Tels sont les hommes que nous allons 
voir aux prises, et qui vont se livrer des 
combats à mort dans l’arène sanglante dç 
la convention. Tous les pouvoirs étoient 
tombés dans leurs mains. Ils en avoient 
commencé l’exercice par un forfait inouï, 
(pii appeloit sur eux la haine de la nation, 
et la vengeance des peuples étrangers. 

Ils pensèrent qu’ils pourroient détour- 
ner les dangers (jui les meiiaçoient , eu 
déclarant la guerre à tous les rois , et en 
répandant la terreur en France. Ils ré- 
pandirent la terreur en France par l’in- 
vention des conspirations , par les déla- 
tions, par la famine, parles visites domi- 
ciliaires, par les tribunaux révolution- 
naires, par la loi des suspects, par des 
massacres juridicjues et renbuvelés tous 
les jours. 

La guerre n’avoit pas discontinué avec 
la Prusse ni avec l’Autriche; ils la décla- 
rèrent à l’Angleterre, à la Hollande et à 
l’Espagne. Ils décrétèrent à cet effet une 
levée (le trois ceut mille hommes, et une 
émission de huit cent millions d’assignats. 
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L’émission se fit sans difficulté; il n’en fut 
s de même du recrutement : il excita des ' 
ubles à Orléans, à Autun, à Bordeaux, 

à Angouléme On auroit pu croire que 

ces insurrections partielles alloient deve- 
nir autant de noyaux de résistance, et le 
principe d’une insurrection générale con-' 
tre une assemblée qui inspiroit une hor- 
reur universelle : il n’en fut rien. 

. Cette assemblée si odieuse employa si 
judicieusement et si à propos les forces et 
les moyens dont elle disposoit , elle trouva 
si bien le secret de diviser et d’effrayer 
ses nombreux ennemis , que contre toute 
vraisemblance , elle vint à bout de les abat- 
tre et de les mettre à ses pieds. 

La Vendée seule montra de la persévé- 
, rance; ce grand épisode de la révolution 
nous occupera souvent dans ces mémoi- 
res ; il mérite que nous cit recherchions la 
cause , et que nous en suivions les pro- 
grès. 

Coramen- Le mouvement d’insurrection commen- 
cemeutfle ça sur deux points fort éloignés l’un de 
^dée‘^~ ^ • à Challans , dans le bas Poitou , et 

à Saint-Florent-le-Vieux , en Anjou. Il n’y 
eut aucun concert entre ces deux révoltes : 
on fut même très long-temps sans savoir 
dans un de ces cantons ce qui se passoit 
dans l’autre. 

A Saint-Florent , le tirage militaire avoit 
été indiqué pour le i o mars 1 798 ; les jeu- 
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nés gens s’y rendirent dans le dessein près- ^^^3 
tjiie arreté de ne point obéir. Quand on les 
vit si mal disposés , on voulut les liaran- 
guer : leur résistance augmentant tou- 
jours, on en vint aux menaces; enfin, la 
mutinerie se déclarant de plus en plus, le 
commandant de la gendarmerie fit bra- 
qii|îr une pièce de canon sur les mutins, 
qui n’en parurent nullement effrayés. Elle 
fut tirée; personne ne fut tué : U s jeunes 
gens s’élancèrent sur la pièce, s’en empa- 
rèrent , tombèrent sur les gendarmes , qui 

f irirent la fuite avec les administrateurs • 
es mêmes jeunes gens brûlèrent tous les 
papiers du district , pillèrent la cuisse , pas- 
sèrent le reste du jour en réjouissance, et 
s’en retournèrent chez eux, le soir, sans 
penser à ce qu’ils deviendroient le lende- 
main , sans s’inquiéter comment ils écbap- 
peroient aux vengeances inévitables de la 
convention. Nous dirons par la suite ce 
qui en arriva. 

La convention venoit de remettre tous 
les pouvoirs du gouvernement dans les 
mains d’une commission prise dans son 
sein, et qu’on nomma comité de salut pu- 
blic. Pour en connoître l’esprit , il suffira 
d’en nommer les membres : c’étoient les 
citoyens Robespierre , Danton , Collot- 
d’Ilerbois, Saint-Just, Billaud -Varen- 
ues, etc. 

n Soyons peuple! s’écrioit Danton ; la 
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révolution a commencé par le peuple; elté 

, ne sera consommée que par le peuple.... Lct 
Loniitede i , ti ' , , ^ 

siiltit pu- nionta«ne de la liberté roulera sur les roya~ 

Llic. listes les rochers de V indépendance des peu- 
ples. Il Après avoir exalté la tête de ses col- 
lé^jiies par cette étran^je éloquence , il fit 
décréter l’établissement d’un tribunal ré- 
volutionnaire, la mise hors la loi de tquffci- 
toycn qui n’obéiroit pas aux décrets de la 
convention ; et une fabrication de piques, 
pour armer tous les citoyens qui n’avoient 
pas de fusil. 

Tribunal Le tribunal révolutionnaire fut établi 
révolu- pour jufrerj sans appel ^ ni recours en cassa- 
tion , les conspirateurs et les contre-révolu- 
tionnaires ; mots vagues et terribles, qui 
laissoient aux tyrans le droit et la faculté 
de marquer du signe de mort tous ceux 

3 ui leur déplaisoient. Le même tribunal 
evoit connoître de toute entreprise, de 
tout attentat contre la souveraineté du peu- 
ple ^ contre l'unité et V indivisibilité de la 
république; enfin , de tout complot tendant 
au rétablissement de la royauté. 

Cette monstrueuse création n’étoit 
qu’une répétition de celle de Tibère; avec 
cette différence, toutefois, que la crainte 
d’offenser un prince a des bornes, et que 
celle d’offenser une assemblée n’en a pas. 
Comment se défendre en effet d'un enne- 
mi présent par-tout, et par-tout invisible, 
qui a un million de bouches pour accuser. 
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et tles millions de bras pour frapper? Aus- ^ _ 
si , dans le nombre prodigieux d’innocents ‘ 
qui furent condamnes par ce tribunal, il 
n’en est aucun qui n’ait paru coupable de 
quelques uns des crimes que nous avons 
énoncés plus haut. 

Cependant l’esprit révolutionnaire ga- Lapropa- 
guoit insensiblement tous les pays voisins 
de la France. Les Pays-Bas, la Suisse, Ge- 
nève, l’évécbé de Liège, le comté de îsice, 
la principauté de Monaco, étoient dans 
une agitation extraordinaire, causée par 
la nôtre, et parles prédications des force- 
nés qu’on appela depuis propagandistes : 
ces états demandèrent leur réunion à la 
république française. 

A cette demande , Danton répondit : 

« C’est au bord du Rhin, c’est au pied des 
Alpes , que doit finir notre république. Le 
grand art des rois est de faire croire que 
vous êtes en horreur à tous les peuples; 

f iroclamez la réunion des peuples (jui vous 
a demandent, et vous recevrez de toutes 
parts de semblables pétitions.... » 

Ce discours fut suivi d’un décret qui or- 
.donnoit d’accueillir tous les peuples qui 
voudroient secouer le joug de l’esclavage, 
et fraterpiser avec la république françoise. 

La convention venoit d’apprendj e avec Issassî- 
indignation un évènement qui s’étoit passé <1® 

à Rome le 1 3 janvier précédent. Le consul 
françois qui résidoit dans cette capitale du 
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monde chrétien , avoit reru du comité de 
salut public l’ordre de substituer à l’anti- 

3 ue clrapeau blanc de la monarchie, le 
rapeau tricolor de la république , et n’o- 
soit l’exécuter. Il craignoit une vive oppo- 
sition de la part du peuple, dont il con- 
noissoit les dispositions hostiles. Un jeune 
officier François plus hardi, nommé Du- 

F hot, tenta l’entreprise, et fut obligé de 
abandonner, de peur de périr sous les 

f nerres qu’on lui jetoit de tous côtés. Il fal- 
oit en rester là , et tout étoit fini. 

Mais , par une témérité mal entendue , 
le sieur Basseville, secrétaire de légation, 
sortit le soir de cette même journée, avec 
sa femme et son fils , et osa se promener 
dans les rues ayant la cocarde tricolore à 
son chapeau. Vainement on lui cria de 
l’ôter : il s’obstina à la garder. La populace 
irritée s’ameuta de nouveau, et le pour- 
suivit , en criant : A has la cocarde ! La 
peur le saisit ; il se réfugia dans la maison 
d’un banquier, qui fut bientôt forcée. Le 
malheureux Basseville , frappé d’un coup 
de rasoir dams le bas-ventre, mourut vingt» 
quatre heures après de ses blessures (i). * 
C’étoit un accident fâcheux, sans doute, 
mais Q^’il s’étoit attiré par sa faute : le 
pape n en pouvoit être responsable, 

(i) G'étoit d’ailleurs un homme fort médiocre. 
Abbé avant la révolution, il se bx patriote à la suite 
de Brissot, après avoir été royaliste è la suite du 
bqroa de Gibers. 
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Le pape ( Pie V I ) n’avoit pas cessé de ' ! 

luandester, depuis le couiineuceinent de 
la révolution, les sentiments les plus paci- 
fiques pour la nation françoise. Mais j)ou- 
voit-il, sans oublier sa di(juité, et sans 
blesser les égards dus à tous les souve- 
rains, obtempérer aux ordres que la con- 
vention lui fil signifier? De quel droit la 
cmivention lui envoyoit-elle des ordres? 

Sail lie fit rien pour obéir, il ne fit rien pour 
résister. L assassinat de Basseville, tué 
dans une émeute populaire, n etoit nulle- 
.uieut de son fait, La convention l’en accu- 
sa cependant, et, sans attendre aucune 
• explication de sa part, elle décréta que le 
et iitie atroce du uieurtre de Bassei^ille avoîL 
été évidemment provoqué et excité par le 
gouvernement de Rome, et chargea son co- 
.luité d’en tirer une vengeance éclatante. 

La vengeance n’éclata cependant que plu- 
sieurs aimées après. A cette époque , la 
convention menaçoit indistinctement tou- 
tes les puissances de la terre; mais elle ne 
s aveugloit pas au point de ne pas voii’ les 
dangers qui la naenaçoient elle-même. 

fî^ïï^ral Dumouriez, qui avoit fait P^fcciîon 
quelques efforts pour sauver le roi , quitta 
Paris j)eu de jours après la mort de cq 
pi ince , et alla reprendre le coinmandc- 
œent de son armée. Il avoit reçu l’ordre 
de conquérir la Hollande. Son activité orr 
dinaire, la hardiesse de ses plans, les re$. 
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J J sources de son génie, fécond en moyens 
et en ruses militaires, et, par-dessus tout , 
les intelligences qu’il s’étoit ménagées 
dans le pays, assurèrent le succès de ses 
premières opérations. Il s’empara en peu 
de temps, et au milieu des inondations, 
de plusieurs places fortes, qui , dans une 
guerre ordinaire, auroient arrêté, pen- 
dant toute une campagne , une armée 
plus nombreuse que la sienne. Pendant 
ce temps, le général Valence étoit battu 
et poursuivi par le prince de Cobourg. 
Dumouriez vola à son secours , réunit tou- 
tes ses troupes dans les plaines de Tirle- 
mont, et livra aifx Autrichiens la bataillé 
de Nerwinde, qu’il perdit complètement. 
Il fit sa retraite en bon ordre sur Louvain 
et sur Bruxelles. Il soutint un combat 
meurtrier sur la montagne de fer, près dé 
Louvain , sans pouvoir arrêter la raarçhe 
du vainqueur. Ces revers devinrent le si- 
gnal de sa perte. Les ennemis qu’il avoit 
laissés à Paris l’accusci'ent de trahison, 
et parlèrent de le décréter d’accusation. 
Il résolut dès-lors de les prévenir, en les 
attaquant eux-mêmes, 

i„, Arrivé sur les frontières de France’, il 
• distribua ses troupes dans divers canton- 
'nements , obtint un armistice des Autri- 
chiens, et leur livra les quatre commis- 
saires de la convention qui étoient venus 
avec le ministre de la guerre BeumonvÜle 
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pour l’arrêter ( i ). Ce fut alors qu’il écrivit ' i-q 3 ^ 
à cette assemblée la lettre im])rudente qui ' 
clécouvroit ses desseins avant le temps. 

»« l)ût-on m’appeler César, Monk ou Crom- 
well, disoit-il, je sauverai la patrie: mal- 
(jré les jacobins et les réfjicides conven- 
tionnels, je rétablirai la constitution de 
ï 79 1 , etc. » 

Le prince de Cobourg avoit déjà con- 
senti à ne pas l’inquiéter dans sa retraite; 
et, plus instruit de ses desseins, îl étoit * 

convenu de lui fournir un corps de douze 
mille hommes de cavalerie. C’étoit à la 
tête de cette armée que Dumouriez se pro- 

f )osoit de marcher sur Paris , de dissoudre 
a convention et de rétablir la monarchie. 

Jamais la révolution n’avoit été plus 
près de sa fin ; jamais la convention n’avoit 
senti plus vivement le danger de sa posi- 
tion; mais, il faut le dire en même temps, 
jamais elle ne montra plus de courage, 
plus d’audace, plus d’activité. Elle déploya 
toutes ses forces , et le succès répondit à 
son énergie. 

Ce fut la faute de Dumouriez ; il avoit 4 

conçu un vaste projet, mais il n’avoit rien 
de prêt pour l’exécuter : il parloit beau- 
coup ; il disoit à tous ceux qui l’entou- 
roient : Je marcherai sur Paiis ; il le disoit 
à ses ennemis comme à ses familiers. Mai.s 

(i) Les quatre commissaires (le la convention 
c'CuiejitCuDius, Quiiiette, Bancal ut Lainurqiio. 
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lorsqu’il fallut passer le Ilubicon, il hési- 
ta : il laissa plusieurs jours ses troupes 
dans l’incertitude, et lorsqu’il essaya d’en- 
trer dans Coudé, dans Lille et dans Valen- 
ciennes , il n’étoit plus temps. De nou- 
veaux commissaires de la convention, ar- 
rivés dans cette dernière ville, avoient eu 
le temps de former des débris de son ar- 
mée , une arn»ée prête à se battre contre 
lui. Il envoya néanmoins aux corps qui 
lui resfoient souinie une proclamation , 
, dans laquelle il promettoit le rétablisse- 
ment de la royauté constitutionnelle dans 
la personne de Louis XV il, et annonçoit 
que le prince de Cobourg étoit d’accord 
avec lui pour l’exécution de ce projet. 

Le lendemain il reçut l’avis (ju’une par- 
tie de la garnison de Condé se déclaroit eu 
sa faveur et l’appeloit à son secours. Il 
étoit tellement dominé par l’inipatience 
d’occuper cette place et de l’offrir aux Au- 
trichiens comme un gage de sa bonne foi, 
qu’il devança injpruaemment trois régi- 
ments de cavalerie qui dévoient l’accom- 
compagner, et se mit en route avec deux 
aides-de-camp , deux officiers généraux , 
et vingt-cinq hussards; en tout trente 
chevaux. 

Il ne tarda pas à rencontrer une colonne 
de trois bataillons françois qui marchoient 
sur Condé avec armés et bagages. Il n’a- 
voit pas ordonné ce mouvement ; il ea 
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conçut de l’inquiétude; mais, sans en 
laisser rien paroître, il marcha droit à la 
tête, et demanda aux officiers par quels 
ordres ils marchoient. Ceux-ci, frappés de 
son tou ferme et de son regard assuré, 
montrèrent leurs ordres; les soldats gar- 
dèrent un morne silence. 

tu poursuivant sa route , Dumouriez 
rencontra un aide-de-camp qui lui rendit 
compte des mauvaises dispositions de la 
garnison de Condé. Il n’en parut pas dé- 
couragé : il étoit entré dans une maison 
pour écrii'e des ordres , lorsque tout-à- 
coup il entend des cris terribles; il sort, 
et voit ces mêmes volontaires qu’il venoit 
de laisser tranquilles une heure aupara- 
vant, et qui accouroient comme des fu- 
rieux, et avec des desseins évidemment 
hostiles contre lui. Il n’a que le temps de 
remonter à cheval et de se jeter dans l’Es- 
caut, qu’il a le bonheur de traverser sans 
blessures, malgré les nombreux coups de 
fusil que tirèrent sur lui ses propres sol- 
dats. Ils venoient d’apprendre que la con- 
vention 1 avoit mis hors la loi, et promis 
3oo,ooo fr. à celui qui le saisiroit mort ou 
vif. 

Dès-lors Dumouriez connut la vanité 
de son entreprise; il se rendit au camp 
des Autrichiens, aussi humilié que fâché 
de n’avoir plus à leur offrii- que trois ou 
quatre mille transfuges comme lui , au 

4. 
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lieu d’une armée de soixante à quatre- 
vingt mille hommes qu’il leur avoit pro- 
mis , poüT aller, de concert avec eux , com- 
battre les jacobins de Pans, et délivrer les 
prisonniers du Temple ( i ). 

L’armée Françoise se rallia sous les or- 
dres du général Dampierre< qui fut tué 
peu de jours après d’un coup de canon 
dans la forêt de Vicoigne. C’étoit un bon 
officier , intrépide , intelligent , mais dé- 
fiant et morose. Il avoit d’ailleurs le grand 
tort , pour ces temps-là , d’être sorti des 
rangs de la noblesse. On assura dans le 
temps qu’il étoit allé au-devant de sa mort 
pour se soustraire à celle que lui préparait 
déjà le comité de salut public. Ce qu’il y 

a de sûr, c’est que Coulhon, membre de 

• 

(i) Voici le portrait qne madame Roland a tracé 
de cet homme qui pouvoit jouer un plus beau rôle : 
U Dumouriez avoit plus qu’aucun des autres minis- 
tres ce qu’on appelle de V esprit, et moins qu’aucun 
de moralité. Diligent et brave, bon general, habile 
courtisan, écrivant bien, s’énonçant avec facilité, 
capable de grandes entreprises, il ne lui a manqué 
que plus de caractère pour son esprit, ou une fête 
j>lus froide pour les plans qu'il avoit conçus. Plai- 
sant avec ses amis, et prêt à les tromper tons, ga- 
lant auprès des femmes, mais jamais tendre , il étoit 
fait pour les intrigues ministérielles d’une cour cor- 
rompue. Ses qualités brillantes et l’intérét de sa 
gloire ont persuadé qu’il pouvoit être utilement em- 
ployé dans les armées de la république, et peut-être 
eût-il marché droit, si la convention eût sagement 
agi : car il étoit trop adroit pour s’écarter du che- 
min de l’honneur, s’il y eût trouvé son intérêt. >■ 
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ce comité, dit hautement à la tribune, i-g3. 
(jiiil n avait man(^ué au géneval Danipierre 
que quelques jours pour trahir son pays. 

La détection de üumouriez jeta la con- 
sternation dans le parti des ^drondins , et 
la )oie dans celui des jacobins, (..eux-ci, 
qui apprirent en même temps les nou- 
veaux malbeurs de Saint-DominpjUe cau- 
sés par Toussaint Louverture , l’insurrec- 
tion de la Corse sous la conduite de Paoli, 
et l’invasion du Roussillon par les Espa- 
(jnols, ne manquèrent pas de rejeter ces 
désastres Sur leurs adversaires , et de s’eu 
faire pour eux-mêmes des motifs d audace 
et des moyens de succès. 

Quelque {grossière que tût cette impos- 
ture, elle s'accrédita, et les {{irondins eu- 
rent le yrand tort de la mépriser. Mais il 
faut leur rendre eu même temps la justice 
de dire qu ils paroissoient alors beau- 
cou [) moins occupés de leurs dangers 
personnels que de ceux de la patrie; ils 
la vo y oient menacée an-dedans par une 
tyrannie sanfpiinaire, au-debors par tou- 
tes les nations. Ils chcrcboient un remède 
à des maux dont une partie étoit leur ou- 
vrage , et à la guérison desquels ils avoient 
résolu de sacrifier leur vie, s’il le talloit. 

Tandis que la faction de Robespierre les 
poursuivoit à outrance dans la société des 
jacobins, ils s’attacboient spécialement à 
modifier, dans la convention , tous les dé- 
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■ T crets violents ou injustes qu'ils ne pou- 
voient empêcher; ils sollicitoient avec ar- 
deur la punition des septeiuhriseurs ; ils 
dressoient l’acte d’accusation de Marat 
pour arriver ensuite à celui de Robespier- 
re ; ils repoussoient avec énergie et succès 
l’établissement d’uu comité d’insurrection 
permanent; ils vouloient enfin mettre un 
terme à l’anarchie qui mcnaçoit de les en- 
{jloutir avec le reste de la France. Ce fut 
dans cette louable Intention (ju’ils médi- 
tèrent dans leurs réunions et qu’ils pro- 
posèrent à l’assemblée un projet de con- 
stitution dont voici le discours prélimi- 
naire que M. de Condorcet prononça à la 
tribune ; 

Constitu- « Nous devons nous attendre que ces 
tion (les hommes qui ne sont rien, si ce n’est dans 
dins'*" trouilles , et qui cessent d’être avec eux, 
dont l’envie basse et perfide redoute , pour- 
suit sans relâche tout ce qu’il y a de talents 
et de vertus , feront mille efforts pour em- 
pêcher qu’une constitution soit donnée à 
la France ; ils doivent être aidés de tous - 
les hommes sans mœurs qui ne son^feant 
qu’à la perte de leurs privilèges, et ne 
pouvant renoncer au. fol espoir de les re- ' 
^ trouver , affectent de croire que la répu- 
blitpie est. une chimère. Ils seront encore 
aulés par ces hommes qui ont trop bien ; 
calculé que nos ennemis ne pouvoient 
triompher de nous qu’en perpétuant nos 
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agitations et nos déchirements , et tous 
ensemble ils seront redoutables , car ils 
ont l’art de couvrir leurs projets d’un mas- 
que de patriotisme ; ils excellent dans 
l’art des dénonciations mensongères, et 
il faut moins de talent pour arranger une 
calomnie, que pour travailler un sophis- 
me. Mais nous devons compter aussi que 
le peuple François, fortement pénétré de 
cette pensée, qu’une constitution républi- 
caine peut seule assurer son bonheur, se- 
condera les efforts de la convention, im- 
patiente de terminer ses travaux et de dé- 
jouer à-la-fois les entrej)rises des ennemis 
déclarés, et les complots des faux amis 
de la liberté, etc. » 

Dans ce projet de constitution, 1« corps 
législatif étoit composé d’une seule cham- 
bre, qui se renouveloit tous les trois ans, 
et avoit la disposition de la force armée 
dans la ville où il tiendroit scs séances. 
Le conseil exécutif étoit composé de sept 
ministres tous nommés par le peuple , les- 
quels pouvoient être mis en accusation par 
le corps législatif et jugés par un jury na- 
tional. La trésorerie nationale étoit sous 
la surveillance Immédiate du corps léjps- 
latif. La cumulation des fonctions publi- 
ques étoit interdite. T.a liberté de la presse 
étoit déclarée indéfinie , sauf J’action des 
citoyens calomniés. Les contributions pu- 
bliques étoient fixées tous les ans. Les dé- 
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clarations de guerre ne pouvoient êti’Ci 
faites que par Je corps législatif. 

La constitution ainsi tracée et reçue, 
devoit être revue, modifiée, cli^ngée ou 
confirmée tous les vingt ans. Le graïul 
défaut de cette constitution étoit d être 
trop servilement calquée sur les évène- 
ments présents. Mais, toute défectueuse 
qu’elle étoit, les girondins pensoient avec- 
raison qu’elle valoit mieux que le pouvoir 
tyrannique de Robespierre et de Danton. 
Ils eurent le courage de la pi-oposer; mais, 
ils n’eurent pas le secret de la faire accep- 
ter. . ^ 

Pour se débarrasser tout d’un coup' 
d’eux et de leur constitution, les jacobins 
résolurent de les faire assassiner tous le 
même jour. Ce projet conçu dans le sein 
de la commune de Paris, et adopté par 
Robespierre, devoit être exécuté dans la 
nuit du 9 au 10 mars. 

L’assemblée fut convoquée dans cette 
vue à une séance du soir, pendant laquelle 
on devoit proposer et discuter l’organisa- 
tion définitive du tribunal révolution- 
naire. 

Les jacobins supposaient que leurs ad- 
versaires, qui s’étoient déjà déclarés con- 
tre l’établissement de ce tribunal de sang, 
s’opposeroient vivement à. .son organisa- 
tion légale. CTétoit là le signal de leur mort. 
Des assassins , placés dans les tribunes et 
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Haiis les corridors , dévoient se précipiter 
sur eux et les poignarder sur leurs bancs. 

Mais , ou les girondins furent avertis à 
temps de cet horrible complot , ou d’au- 
tres affaires les appelèrent d’un autre 
côté : aucun d’eux ne parut à cette séance. 

Les conjurés se voyant seuls , et se croyant 
découverts , restèrent immobiles de sur- 
prise et de terreur. 

Le lendemain tout Paris retentit de ce 
complot; il fut un moment question d’en 
poursuivre les auteurs. Avec un peu d’é- 
nergie, les girondins, qui les avoient dé- 
noncés , pouvoient les taire punir ; mais 
ils en manquèrent ; ils parlèrent de clé- 
mence et d oubli , et par cette incroyable 
foiblesse, ils perdirent une occasion qui 
ne se retrouva plus ; ils rendirent toute 
leur force aux jacobins. 

Dans la séance du 4 avril , Robespierre Seance 
dénonça Brissot comme un des complices du 4 
de Dumquriez, et demanda un décret 
d accusation contre lui. Brissot se défendit 
longuement et mal. L’assemblée passa à 
I ordi’e du jour. Mais les hommes clair- 
voyants prévirent dès-lors une attaque 
prochaine, plus sérieuse et plus fâcheuse 
contre Brissot et ses amis. 

Ce fut dans cette séance mémorable 
du 4 avril i , que la respectable fille du 
duc de Penthievre, et citoyen Égalité, 
son indigne époux , furent , par différents 
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motifs, mis en état d’ arrestation , pour me 
servir du langage de ce temps-là. 

Ce fut encore dans cette séance c[u’il fut 
décrété que les pères , les mères , les fera- • 
mes, les enfants des ofKciers de l’armée 
qui avoient accompagné Dumouriez dans 
sa fuite, seroient gardés à vue en qualité 
d’otages, jusqu’à ce (jue les cinq commis- 
saires arrêtés par lui et livrés à l’Autriche, 
fussent remis en liberté. 

Dans la même séance, un nommé Gon- 
chon , ouvrier, et connu sous le nom d’o- 
rateiir du faubourg Saint-Antoine ( i ), vint , 
à la tête d’une nombreuse députation, 
proposer de lever un réginumt de régicides. 
Son discours mérite d’étre conserve, 

« Législateurs révolutionnaires, dit-il, 
vous voyez devant vous les hommes qui 
ont porté les premiers coups à la constitu- 
tion monarchique. Les rois passeront, 
mais les droits de l’homme ne passeront 
pas. I>es hommes familiarisés avec les I 
vices des cours, osent révoquer en doute 
cette prédiction ; ils en auront le démenti. | 
Le peuple est las de se traîner de révolu- 
tions en révolutions; il faut opter; que j 
les royalistes se déclarent et viennent se 
mesurer avec nous : nous agissons à dé- ‘ 

(l) CTétoit un homme de cinq pieds huit ponces, 
foricnient constitué, sans éducation , mais doué 
d’esprit naturel et d'une (jrande facilité d’élocution. 

11 éloit particulièremeut attaché it Danton. 
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couvert. Nous déclarons à la face du ty- ~j7g3 
rannicide Brutus , dont la statue est de- ‘ 
vaut nous, que nous plonjjerons le poi- 
gnard dans le cœur de quiconque osera 
appeler ou regretter les rois. 

« Nous demandons que la convention 
nationale autorise la levée d’un corps de 
Scevolas, et que leur chef soit pris au mi- 
lieu de vous. Le fer, le feu , tous les moyens 
sont légitimes pour délivrer l’univers des 
monstres qui aspirent au droit de domi- 
ner, d’apauvrir et d’égorger leurs égaux. 

« Nous devonsdonnerungrand exemple 
à la terre; il faut qu’elle soit ébranlée jus- 
que dans ses fondements, et qu’elle vo- 
misse non seulement tous les moiLstres 
qui la dévorent, mais tout ce qui pour- 

roit en entretenir l’espcce » 

Ce discours fut vivement applaudi , et 
la convention en décréta la mention ho- 
norable et l’iiupression. 

Dejmis long-temps Marat conseilloit au» 
peuple d’aller piller les boutiques des épi- 
ciers , et de pendre quelques uns d’eux à 
leurs portes. Un jour, des ouvriers ameu- 
tés par lui le prirent au mot et se mirent 
eu effet à jiiller le sucre, le café, l’eau- 
de-vie, le fromage, et tout ce qu’ils trou- 
vèrent sous leur main dans les magasins. 

La force armée ne fut appelée que pour 
protéger ce brigandage <jui eut lieu dans 
toute la ville , et avec un tel ordre qu’on 
1 . 5 
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ne douta pas qu’il ne fût commandé par 
la commune de Paris , dans le dessein d’ar- 
racher à la convention les deux décrets du 
maximum et de ï emprunt forcé , que jus- 
qu’alors les girondins avoient eu le pou- 
voir de faire rejeter ( i ), 

Les désordres et les décrets dont nous 
venons de rendre compte, n’étoient que 
les préludes du combat à mort qui se pré- 
paroit entre les deux grands partis de l’as- 
semblée. Les jacobins ne daignoient plus 
cacher leurs projets, tous leurs discours, 
soit à la convention, soit dans les sec- 
tions, soit à la commune, étoient autant 
de manifestes de guerre. 

La commune, excitée par un de ses 
membres nommé Hébert , et surnommé 
le Pere Duchesne{'x), se déclara en insur- 
rection , et sur les quarante-huit sections 

• 4 

(i) Pour épargner aux futurs Saumaises la peine 
(le chereher l’explication de ces deux 'niots révolu- 
tionnaires, nous devons dire que \em-prunt forcé 
écoit une taxe progressive cialiiie sur toutes les for- 
tunes, et que le niaxivium cloit un tarif qui, cal- 
culé sur la valeur nominale des assignats, rédiiisoit 
à- zéro, ou k-peu-près, le prix des denrées et des 
marchandises; ce qui devoit amenci' , cl produisit 
■m effet, une disette générale. 

(a) Ce iiiisérahle écrivain, sans talent et sans pu- 
deur, faisnit depuis trois uns le métier de corrom- 
pre et de dépraver le peuple dans un journal inti- 
tulé /e Père Duahesne , dans lequel il assaisonnoit 
de jurements grossiers et des termes les plus sales 
lés injures qu’il vomissoit péWodiqnement contre 
le» nobles , les prêtres , les royalistes et les modérés. 
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de Paris, quinze ou seize imitèrent son 
exemple. Tous les jours des députations ' 
nombreuses venoient à la barre de la con- 
vention dénoncer les girondins , et deman- 
der contre eux un décret d’accusation. 

Les pirondins , malffré l’inésalité de 

1 r" •. du3imai< 

leurs rorces, se determmerent a soutenir 
le combat. Us annoncèrent qu’ils défen- 
droient leur vie jusque dans l’assemblée, 
si on venoit les^ chercher. Quelques uns 
d’eux n’y vinrent plus qu’avec des aimes ; 
quand on leur en fit des reproches ils ré^ 
pondii'ent ; Venez nous les ôterl 

Le 20 mai , les présidents des sections 
vendues aux jacobins , et ceux des comités 
révolutionnaires réunis aux membres de 
la commune et à quelques députés, tin- 
l’ent à l’archevêché une assemblée prési- 
dée par le citoyen Pache, créature de Ro- 
bespierre , dans laquelle il fut résolu qu’on 
feroit un nouveau i o août , c’est-à-dire 
qu’on attaqueroit les Tuileries oii se te- 
noient les séances de la convention ; qu’on 
enlèveroit les {girondins; qu’on les condui- 
roit dans une maison isolée du faubour^j 
Montmartre, et que là , pendant la nuit , 
on les éyorgeroit sans jugement et sans 
bruit. 

Le lendemain de cette exécution , on 
devoit publier une correspondance sup- 
posée entre eux et les ennemis de l’état , 
et ajouter que, pour éviter les supplices 
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qu’ils avoient mérités , les coupables 
avoient pris la fuite et étoient allés re- 
joindre üumouriez en Autriche (i). 

Le coura^je manqua aux assassins; mais 
non l’effronterie à Robespierre. Le lende- 
main du jour où l’exécution devoit avoir 
lieu, il monta à la tribune, et dit : 

« Une faction puissante conspire avec 
tous les rois de l’Europe pour nous donner 
une constitution aristocnitique , un sénat 
et un roi. Ce {Gouvernement convient à Pitt 
et à la foule immense des perturbateurs ; 
tandis que la république ne peut être ha- 
bitée que par des âmes pures et des sans- 
culottes. 

« Cette faction est née avec la révolu- 
tion ; c’est elle qui s’est opposée secrète- 
ment au lo août, qui intii,qua pour sau- 
ver le tyran , et qui a fait décréter qu’on 
donneroit un gouverneur au prince royal. 

« A ces faits , vous reconnoissez les 
hommes que je dénonce. Uéja vous avez 
nommé les Rrissot-j les Guadet, les Ver- 
{piiaud et les Gensonué. Ce sont eux qui, 
à l’exemple de tous les ennemis de la li-c- 
berté, peignent rimmortelle cite de Paris 
comme le théâtre de l’anarchie. 

K Je sais bien que c’est en vain que je 
dénonce les traîtres , puisque c’est à eux» 

(i) Ce complot n’est point imaginaire, fl fut dé- 
nonce le s3 mai h la Ijarre do la conventioD par la 
section de la Fraieruilé. 
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mêmes que je les dénonce ; mais je viens 
ici armé de la vérité (jui est la plus forte 
de toutes les puissances. Je plaide la cause 
de la liberté , et cette liberté triomphera 
(juand les vils scélérats que je dénonce 
seront dans la tombe. » 

I snard , V er(jnia ud , G uad et s’élancèren t 
tour-à-tour à la tribüne pour répondre à 
Robespierre. 

Ver^iaud dit , entre îiutres choses re- 
marquables, que Robespierre n’avoit ima- 
giné son roman que pour allumer en 
France le flambeau de la guerre civile ; 
que ses calomnies étoienl les dents du dra- 
gon de Cadmus qui Jbrçoient les hommes 
à s’entre-dévorer. 

Guadet traita la hai'angue de Robes- 
pierre d’odieuse catilinaire , quoique , dit- 
il , il n’y ait rien de commun entre Cati- 
lina et moi , et encore moins entre Cicéron 
et Robespierre.... 

II parloit encore lorsque Pache, maire 
de Paris ( i ) , vint proposer à la convention 
la lecture d’une pétition adoptée, dit-il, 
par le conseil général de la- commune, et 
par trente - cin(| sections de Paris ; cette 

(i) Pache, fils d’ua Suisse, portier du maréchal 
de Cnstries, étoit parvenu, à force de bassesse et 
d’hypocrisie , à se faire passer pour un bon homme 
parmi les patriofes , et pour un zélé républicain par- 
mi les girondins. Il trompa les uns et les autres. 
C’étoit en politiipie le Tartufe de Molière. ^ 


179 ^. 


54 HISTOIRE DE FRANCE. 

‘ pctitiou n’étoit que le développement du 
discours de llobesjiierre. 

L’orateur dit « qu’il venoit, en présence 
delà nation, l’onder un acte d’accusation 
contre de perfides mandataires ; il fit l’é- 
numeration de tous les crimes dont il les 
accusoit, et demanda que les vingt-deux 
chefs de ce complot, qu’il désigna parleurs 
noms, fussent déclarés coupables de félo- 
nie envers le peuple souverain. » 

Le jeune Fonfréde , indigné de ne pas 
entendre prononcer son nom dans la liste 
des proscrits, traita les pétitionnaires de 
scélérats , et les somma d’ajouter son nom 
à la liste honorable des déjiutés qu'ils vou- 
loient envoyer à l’échafaud. Ce mouve- 
ment, plein de générosité, réveilla un mo- 
ment celle de l’assemblée ; elle se leva 
presque tout entière pour rejeter la péti- 
tion avec horreur. 

On venoit d’apprendre que la pétition 
avoit été rédigée dans le club des jacobins , 
sous la dictée même de Robespierre. Mais 
au lieu d’en |)unir sévèrement l’auteur, 
l’assemblée lui révéla le secret de ses for- 
ces, en passant timidement à l’ordre, du 
jour. 

Cependant les girondins ne s’endor- 
moient pas sur leurs périls. Le lendemain 
de cette séance, deux députés extraordi- 
.. naires , arrivés récemment *de Bordeaux , 
parurent à la barre de la convention , et 
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lui dénoncèrent une conspiration en sens 
inverse de celle que Robespierre venoit de 
fabriquer ; ils eu déposèrent toutes les 
pièces sur le bureau. Ces pièces consis- 
toient en brochures incendiaires, telles 
qu’une circulaire signée Marat. — Une 
profession de foi, par le même. — Le n° 6 
du Point du Jour, dans lequel on disoit 
qu’j7 Jàlloit que le peuple se levât tout en- 
tier et imitât les Marseillois du lo août. 
— Un libelle intitulé un mot d! Anacharsis 
Cloolz, dÿns lequel se trouvoit la phrase 
impie que voici : « Plût à Dieu que les 
journées de septembre se fussent éten- 
dues sur tous les départements de la ré- 
publique! » Mais les pièces principales, et 
celles sur lesquelles les députés de Bor- 
deaux aj)peloient toute l’attention de l’as- 
semblée , étoient les originaux d’une cor- 
respondance entre la société - mère des ja-, 
cobins de Paris, et les sociétés affiliées, 
des départements. Cette correspondance 
avoit été interceptée par les commissaires, 
mêmes de la convention , dans le dépai^- 
ment de la Gironde. ^ 

C’est par là qu’on sut que tous les pa- 
triotes de France avoient un centre de cor- 
respondance , et étoient invités à se porter 
à Paris, afin de'purger la convention de 
scélérats qui trahissoient les intérêts du 
peuple. C’est encore là qu’on apprit l’ar- 
rivée prochaine d’une légion de Marseillois 
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qui dévoient sonner le tocsin d’une nou- 
velle Saint - Barthélemy , et faire main- 
basse sur tous les députés qui n’avoient 
pas voté la mort du roi , etc.... 

Après la lecture de ces pièces , plusieurs 
orateurs s’élancèrent vivement à la tri- 
bune pour exprimer l’horreur qu’ils en 
ressentoient. Plusieurs autres demandè- 
rent que les auteurs fussent jjoursuivis 
suivant toute la rigueur des lois. Barrère 
lui-méme se rangea du côté des girondins , 
et fit décréter la formation d’un comité de 
douze membres avec le pouvoir de lancer 
des mandats d’arrêt contre les factieux et 
les conspirateurs. 

Ge comité, formé d’hommes connus 
par leur attachement au parti de la Gi- 
ronde, débuta par un acte de vigueur, en 
faisant arrêter Hébert , substitut du pro- 
cureur de la commune , au milieu même 
de ses collègues. C’étoit le 24 mai» joui* 
où ronavoitdistribuédeuxmillepoignards 
à autant de scélérats qui dévoient aller as- 
sassiner les députés proscrits dans le sein 
de la convention ; tandis qu’une légion , 
dite de Rosental , en dépôt à Saint Denis , 
étoit mandée pour venir protéger cette 
boucherie. 


Arresta- Hébert n’étolt qu’un agent subalterne 
tion d’Hé- de llobespien*e et de Danton. Tout étoit 
*'**'‘‘ fini, et les girondins étoient sauvés , si^ 
au Ueu d’Hébert , le comité eût fait arrê- 
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ter CCS (leux grands coupables; mais il 
n’osa pas s’élever jusqu’à ce coup d’auto- 
rité; et cette foiblesse les perdit. 

Cependant l’arrestation d’Hébert dé- 
concerta pour un moment le plan des fac- 
tieux , et causa un bouleversement géné- 
ral dans la ville. Une sorte de fièvre s’em- 
para de toutes les têtes. Les sections se 
divisèrent; on se battit danstiuelques unes; 
on sonna le tocsin àrhôtel-de-ville; de!s 
femmes, qui depuis long-temps ne sor- 
toient des maisons de débauche (pie pour 
aller au meurtre, parcouroient les rues, 
tambour battant, et sous les drapeaux de 
l’insurrection; une ville prise d’assaut 
n’ôffre pas l’image d’un plus grand dés- 
ordre. Le même désordre règnoit dans le 
sein de l’assemblée; on s’y disoit les in- 
jures les plus grossières; on s’y faisoit les 
menaces les plus terribles ; on fut plusieurs 
fois sur le point d’en venir aux mains. 

Pendant deux jours , des pétitionnaires 
ivres de sang et de vin , ne cessèrent de 
venh' réclamer la liberté d’Hébert avec des 
voix sinistres et des gestes menaçants. 
Jsnard , président de l’assemblée pendant 
cette crise, trop foible pour en maîtriser 
la violence, eut cependant la force de 
prononcer les paroles suivantes ; 

« Écoutez ce que je vais vous dire : si le 
fer étoit porté au sein de la représenta- 
tion nationale , je vous le déclare au nom 
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de la France entière , Paris seroit anéanti'. 
Oui la France entière tireroit vengeance 
de cet attentat, et l’on chercheroit bientôt 
sur les rives de la Seine le lieu où Paris 
exista. » 

Isnard s’abusoit. Au lieu d’effrayer ses 
ennemis, ses menaces impuissantes né 
firent que les irriter. Ils s’avancèrent pour 
le précipiter du fauteuil; ses amis accou- 
rurent pour le défendre. Au milieu de cé 
tumulte, Danton, s’adressant aux giron- 
dins , s’écria d’une voix retentissante : 
C’en est trop , vous périrez! 

Le combat étoit trop inégal ; les péti- 
tionnaires confondus ^\^c les députés , 
votoient, disputoient, menaçoient comme 
eux. Hérault de Séchelles , qui venoit de 
remplacer Isnard au fauteuil, mit aux 
voix et prononça la mise en liberté d’Hé- 
bert , et la suppression de la commission 
des douze. 

Le lendemain 3o mai, les girondins 
protestèrent contre un décret qui avoit 
été enlevé par la violence , et vinrent à 
bout de le faire rapporter. Ce triomphe 
fut de courte durée. 

Le redoutable Danton parut à la tri- 
bune , et dit avec son audace ordinaire : 

« Cessez une résistance inutile , ou vous 
verrez bientôt que nous savons vous sur- 
passer en énergie révolutionnaire. » 

Collot - d’Herbois ajouta : Vous avez 
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'violè les droits de V homme , nous allons les ~ 

'violer à notre tour ! Alors les girondins 

furent abandonnés, et l’assemblée décréta 
pour la seconde fois la mise en liberté 
'd’Hébert. Hébert n’étoit qu’un nom qui 
servoit à couvrir l’insurrection générale 
que les jacobins proposoient depuis long- 
temps et qui devoit éclater le lendemain. 

Lanjuinais la dénonça dans la soirée 
du 3o mai , et dit « que depuis quelques 
jours il se tramoit un complot contre la 
majorité de la convention; que la bombe 
devoit éclater le lendemain si on ne pre- 
noit les mesures les plus promptes et les 
plus efficaces pour en arrêter l’explo- 
sion.... » L’assemblée passa à l’ordre du 
jour et leva la séance à minuit. 

Pendant ce temps-là , les soixante-douze 
factieux qui s’étoienl constitués en comité 
central, étoient assemblés à l’hètel-de- 
ville; ils se déclarèrent en insurrection; 
se munirent de pouvoirs illimités; cassè- 
' rent et recréèrent le conseil général de la 
commune, et nommèrent chef de la force 
armée Henriot , un des assassins du 2 sep- 
tembre-(i). 

Le 3i mai à cinq heures du matin, le 

(l)Ce tniscrable, échappé» la corde, qu’il avoit 
méritée avant la révolution , fut un des agents le* 
plus zélés de Robespierre, oui le fit nommer ron>- 
iiiandant de la garde nationale de Paris., et s’en ser- 
vit très utilement dans les journées des 3i m»i «t 
3 juin. 
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1 ^ canon d’alarme est tire ; le tocsin sonne ; 
les bari'ières sont fermées ; on bat la gé- 
nérale dans toutes les rues ; tout le monde 
prend lés armes. Contre qui alloit-on sç 
battre ? Excepté les sept à huit cents ban- 
dits qui étoient dans le secret des factieux , 
personne n’en savoit ri en . A midi , ce grand 
secret fut révélé ; et l’on apprit que tout 
ce bruit et ce mouvement avoient pour ob^ 
jet de demander l’acte d’accusation de 
vingt - deux députés chefs du parti de ba 
Gironde. ^ 

^ -.-Tandis que les sections du centre rès- 
toient armées sur leur terrain , les sec- 
tions des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marceau marchèrent sur les Tuileries , et 
dévoient, chemin faisant , piller le Palais- 
Royal ; c’étoit le prix convenu de leur ex- 
pédition. Ily avoit heureusement à la tête 
de la section du Palais-Rdyal un homme 
brave et intelligent nommé Raffet, Il or- 
donna des dispositions de résistance si 
bien combinées, que les insurgés n’osè- 
rent pas l’attaquer. Ils passèrent outre , 
et allèrent assiéger la convention dans son 
palais. lies membres de la cominnne, sui- 
vis d’une troupe d’assassins , pénétrèrent 
dans l’assemblée et commencèrent, à lui 
dicter des lois insolentes, lorsque Ver- 
gniaud, Pontécoulant et sur-tout Lanjui- 
nais , saisis d’indignation, prirent la réso- 
lution dépérir plutôt que de s’y soumettre. 


CiHjilized by Google 



IiJiGIME>DE LA TEBREUB. 6l 

% 

« Ce n’étoit pas en vain , dit Lanjuinais , 
que je vous annonçais les infâmes com- 
plots de la commune. Hélas ! maintenant 
que vous les connoissez, aurez-vous la-là- 
clieté de livrer à ces nouveaux tyrans, 
vos colléfjues , votre honneur et votre au- 
torité? Quant à moi , vous pouvez me faire 
tomber sous leurs coups , mais jamais à 
leurs pieds. » v», 

A ces mots^, Legendre' saisit Lanjuinais 
au collet et le terrasse. « Les anciens, dit 
le courageux Breton, couronnoient leurs 
victimes de fleurs , et vous , bourreaux 
que vous êtes , vous les outragez avant de 
les immoler (i)! Ces paroles éloquentes 
suspendirent un moment la rage des as- 
sassins.... CoUot-d’Herbois la ranima en 
criant avec force : « Hommes du i o août , 
que sont donc devenus votre zélé et votre 
courage? Est-ce pour entendre ces phrases 
que vous avez pris les armes? De quel 
sang vos piques sont-elles teintes ? Quoi ! 
vous avez pénétré dans la convention , et 
vous n’avez pas encore fait justice des 
scélérats de girondins qui vous traliis- 
sent?...* : 

Ce désordre épouvantable et ces' débats 
scandaleux se prolongèrent pendant trois 

jours , pendant lesquels le tocsin ne cessa 

• 

(i) Lanjuinais, député de Bretagne aux états-gé- 
néraux et à la convention, otoit avant la révolu- 
tion- avocat et professeur en droit à Rennes. 
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~ pas de sonner, la f[cnérale de battre, et la 
■ force publique de rester sous les armes. 

Enfin , le 2 juin , lienriot et Marat 
avoient résolu de faire main-basse sur les 
députés qui leur opposoieut tant de résis- 
tance. Barrère les prévient et demande 
leur démission ; ils la refusent. Couthon 
propose de les mettre en état d’arrestation ; ‘ 
c’étoit un moyen terme; le décret est rendu;; 
la résistance cesse; le siège de la conven-' 
tion est levé. 

Voici les noms de ceux qui furent in- 
scrits sur cette liste fatale : Vergniaud, 
Guadet, Brissot, Gensonné, Pétion,Gor- 
sas, Barbaroux, Salles, Ghatnbon, Buzot, 
Biroteau, Rabaut de Saint-Etienne, La- 
source, Lanjuinais, Grangeneuve,leSage 
d’Eure-et-Loir, Louvet, Dufriche-Valazé, 
DoulcetdeBontécoulant, Liddon, I.cliardi 
du Morbihan , Ducos , (>lavières et Lebrun, 

Barrère termina cette séance, si longue 
et si orageuse , par une proclamation digne 
de tout ce qui s’y ctoit passé, et dans la- 
quelle on invitoit le peuple françois à' 
rester calme et paisible, et à voter des 
actions de grâces à la convention et à la 
commune de Paris, qui avaient sauvé la 
patrie , l’une par la fermeté de ses dé^ 
crets , Vautre par la sagesse de sa conduite. 

C’étoit l’outrage le plus grossièrement \ 
fait au peuple françois, et eu même temps 
la précaution du monde la plus inutile. 
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Personne n’en fut la dupe. Les lâches n’en 
furent pas plus rassurés; les autres pas 
moiu.S révoltés de tant d’atrocités , si mal- 
adroitement déjjuisées. 

Ne manquons pas ici l’occasion de faire 
remarquer la pénible situation dans la- 

a uelle se trouvoient alors le petit nombre 
e ces hommes foibles qu’on appeloit les 
honnêtes gens de la convention. 

Ils étoient, jusqu’à un certain point, 
étrangers à la terrible lutte qui venoit de 
se terminer sous leurs yeux. Ils n’avoj^nt 
pas à choisir entre un bon et un mauvais 
parti ; mais , faisant des vœux pour le 
moins funeste, et fâchés de le voir suc- 
comber, ils ne pouvoient ni ne vouloient 
faire de grands efforts , soit pour le ven- 
ger, soit pour le relever. 

Pour parler plus clairement , les roya- 
listes n’avoientpas vu sans pitié les giron- 
dins succomber sous les coups des jaco- 
bins; mais, au fond, ils n’aimoient ni l’un 
ni l’autre parti : et , dans la chute de l’un 
d’eux, ils ne voyoient que des ennemis 
de moins, sans se douter que le poignard 
s’approchoit de leur poitrine à mesure 
qu’il frappoit les patriotes interposés entre 
eux et les régicides. 

- Voilà ce qui explique l’espèce d’indiffé- 
rence que montrèrent Paris et les dépar- 
tements en apprenant l’issue des événe- 
ments du 3i mai. 
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Cependant les jacobins, qui s’étoient 
rendus par-tout maîtres de ki multitude, 
avoient conserve par elle les moyens d e- 
touffer les plaintes et les murmures dans 
toutes les villes où ils avoient su se ména- 
ger des affiliations. Dans ces villes, vingt- 
cinq on trente hommes , armés jusqu’aux 
dents , dirigés par la société-mère de Paris, 
liés par les mêmes opinions, se réunissant 
tous les soirs dans un club, parlant avec 
audace, s’encourageant réciproquement 
à tous les crimes , étoient plus forts que 
dix mille hommes épars, désarmés, in- 
quiets, sans direction , sans but, et sans 
autre intérêt (|ue celui de leurs dangers 
personnels ; tels étoient la plupart des 
François à cette époque. 

Les girondins n’étoient pourtant pas 
restés sans quelques alliés. Le départe- 
ment du Calvados s’étoit armé en leur fa- 
veur. Celui d’Ille-et-Villaine écrivit une 
lettre menaçante à la convention. Lyon et 
Bordeaux annoncèrent l’intention de se- 
couer le joug de la tyrannie. La Lozère et 
l’Aviron se déclarèrent ouvertement 
contre elle, et fii'ent prendre les armes à 
toute leur jeunesse. Mais ces mouvements 
partiels , qu’aucun intérêt commun ne 
dirigeoit, qu’aucun motif généreux n’en- 
courageoit, ne furent pas difficiles à cal- 
mer. 

Celui du Calvados prit d’abord un ca* 
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ractère assez yrave pour alarmer les ty- 
rans. Henri-la-llivière, Lanjuinais , Bar- ‘”9 ' 
baroux et Pélion, échappés à leur capti- 
vité, et arrivés à Caen, avoieut raconté 
leurs malheurs , et déterminé les habitants 
à prendre leur défense. Le général Félix 
Wimphen, qui cominandoit dans le dé- 
partement , forme sur-le-champ une pe- 
tite armée, marche sur Paris, arrive à 
Vernon, rencontre l’armée des jacobins, 
qui n’étoit ni plus nombreuse ni plus 
rassurée que la sienne, mais qui trainoit 
avec elle quehjues pièces d’artillerie : la 
première décharge mit en fuite celle de 
Félix Wimphen. Ce fut la seule action de 
cette ridicule campagne, et à quoi se bor- 
nèrent tous les efforts des départements 
du nord en faveur des girondins. 

Les départements du midi se pronon- 
cèrent avec plus d’énergie, sans obtenir 
plus de succès. 

J.a chaîne de ceux qui étoient disposés 
à l’insurrection étoit interrompue par le 
mouvement rovaliste, qui, de la Vendée, 
s’étendoit alors dans la Bretagne, l’Anjou, 
la Touraine, le Maine, et menaçoit le dé- . 

partcment de la Seine. C’est de ce mouve- 
ment que nous devons nous occuper, 
avant de continuer l’histoire des malheurs 
de la Gironde. 

Jacques Cathelineau , voiturier-colpor Suite de 
teur de laine , demeurant au village du 
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Pin, flans les Manges, étoit occnpéàpé- 
trirle pain de son ménage, lorsqu’il enten- 
dit raconter l’histoire des jeunes gens de 
Saint-Florent-le-Vienx , dont nous avons 
parlé plus haut : il prit aussitôt la résolu- 
tion de les sauver. Essuyant ses bras blan- 
chis de farine, il prend un habit, ras- 
semble les habitants , et leur parle avec 
force et chaleur. Il étoit aimé de tout le 
monde : on l'écoule avecplaisir, on s’arme 
à son exemple, on jure de le suivre; on 
marche , avec lui , surJallais, qui étoit le 
poste républicain le plus voisin : il ek 
enlevé. Encouragé par ce premier suc- 
cès , Cathelineau entreprend le même jour 
d’attaquer Chemillé, défendu par deux 
cents soldats républicains, et trois pièces 
fie canon : il s’eu empare avec la même 
facilité. I 

Pendant ce temps-là, trois autres ras- 
semblements se formoient en trois autres 
endroits , et sans aucun concert entre 
eux : l’un, sous la conduite de M. Stof- 
flet, s’emparoit de Chollet; l’autre, sous 
celle de M. de Charette , entroit dans 
Machecoult; le troisième, ayant à sa tête 
M. de Vovrand, se rendoit maître des 
Herbiers et de Chantonnay. 

Dans les commencements , ces rassem- 
blements , composés de paysans , sans 
chefs, sans discipline, et sans autres ar- 
mes que des bâtons et des instruments 
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de labour, fondoient avec iuijj^tuosité sur 
lés républicains, les étonnoient, et les ' 
mettoient en fiiite. Bientôt ces paysans 
sentirent la nécessité de se soumettre à 
des chefs, et allèrent prier les maîtres des 
châteaux voisins de se mettre à leur tête. 

Ce fut ainsi que MM. d’Elbée, de Bon- 
champ, de Lescure, et Henri de La Ro- 
che-Jaquelein , furent entraînés dans cette 
guerre. > 

M. d’Ëlbée commandoit les hommes 
des environs de Chollet et de Beaupréaii. 

(^étoit un petit homme, très poli, très 
dévot, très brave, mais très borné dans 
ses vues. Dans les combats, il ne savoit 
qu’aller en avant, et dire : Mes enfants, la 
Providence nous donnera la victoire ( 1 ) ! 

M. de Bonchamp, ancien capitaine de 
grenadiers , commandoit , dans les envi- 
rons de Montfaucon , un corps de six mille 
hommes, qui étoit en grande paitie com- 
posé de Bretons , lesquels , s’étant insur- 
gés sans succès sur la rive droite de la 
Loire, étoient veiius se réunir aux Ven- 
déens. H étoit renommé daMI les deux 
partis par sés talents, sa modestie, et sur- 
tout son humanité, mais il fut presque 
toujours malheui*eux dans les combats. 

M. Henri de La Roche-Jaquelein étoit 
chef des paroisses autour de Châtillon. Il 

(1) Mémoires de madame la marquise de La Ro- 
che-Jaquelcin. 
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avoit le coyp-d’œil juste, la résolution ‘ 
>793- prompte , mais un courage téméraire. Il in- 
spiroit s^ confiance au.v soldats , et s’expo- 
soit plus qu’aucun d’eux. Il aimoit à se bat- 
tre corps à corps : « Pourquoi veut-on que 
je sois général , disoit-il souvent? je ne veux 
être qu’un hussard, pour avoir le plaisir 
de me battre. » 

M. de Charette, gentilhomme breton , 
et lieutenant de vaisseau avant la révolu- 
tion , occupoit le pays entre les Sables et 
liantes. Il eut long-temps des succès. Il 
avoit des talents et de la bravoure ; mais 
la jalousie qu’il conçut contre MM. de 
liescure et de Bonchamp , qui avoient plus 
de talents que lui, désunit les forces des 
royalistes , et nuisit aux progrès de leurs 
armes. 

M. de Lescure étoit l’officier le plus in- 
struit de l’armée vendéenne. Lui seul étoit 
tacticien, et entendoit l’attaque et la dé- 
fense des places. Il étoit aimé et respecté 
des soldats; mais il passoit pour avoir de 
l’obstination dans les conseils. Son huma- 
nité étoit Ifens bornes, comme celle de 
M. de Bonchamp. Jamais il nê voulut lais- 
ser périr ou maltraiter un prisonnier : dans . 

' un temps où la cniauté des républicains 
forçoit quelquefois aux représailles les 
plus doux des officiers vendéens, c’étoit 
un mérite assez rare. 

M. Stoffiet, alsacien de naissance, et 
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garde-chasse de M. de Maulevrier avant la ' 
révolution , étoit grand et robuste : les 
généraux les plus distingués avoient une 
haute confiance en lui , parcequ’il étoit ac- 
tif, intelligent et brave; mais les soldats 
ne l’aimoient pas, parcequ’il étoit dur et 
biTital. Dans les commencements de la 
guerre , il montra un dévouement parfait 
à la cause , sans aucun retour sur lui-méme. 
Par la suite, il montra une ambition sans 
bornes et sans raison; et cette ambi|;ion 
n’a pas peu contribué aux revers des Ven- 
déens. 

M. Cathelineau étoit, avons-nous dit, 
un simple paysan, voiturier, et colpor- 
teur de laine. Il avoit une intelligei»ce ex- 
traordinaire, une éloquence naturelle, et 
une bravoure à toute épreuve. Sa modes- 
tie égaloit ses talents. Les paysans l’ado- 
roient; les chefs le respectoient ; les sol- 
dats l’appeloient le saint d’Anjou ( i). 

Tels étoient les chefs de l’armée ven- 
déenne; tels furent les hommes qui tin- 
rent , pendant cinq ans, toutes les armées 
républicaines en échec, et seraient sans 
doute parvenus à renverser de fond en 
comble la république elle-même , si , au 
lieu des secours qu’on leur avoit promis, 
on n’eût pas jeté parmi eux la désunion , 

(l) La plus grande partie de ecs détails sur les chefs 
vendéens est extraite des Mémoires de madame de 
I>a Koche-J:i(|ueiein. 
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" les soupçons, les défiances, et les geMnos 
de cette ambition personnelle, qui en éga- 
ra quelques uns, et qui les a tous per- 
dus. 

L’armée vendéenne, prenant tous les 
jours plus de censistauce, s’empara suc- 
cessivement de Bressuire, de Parthenay, 
de Thouars et de Fontenay. La prise de 
cette dernière ville fut la suite d’une affaire 
.sanglante, qui eut lieu le 24 ™^i 1798. 
Les républicains , au nombre de dix mille, 
étoient rangés en bataille devant la ville, 
avec une nombreuse artillerie. 

Avant l’attaque, on fit donner par les 
chapelains de l’armée l’absolution aux sol- 
dats : les généraux leur dirent ensuite : Mes 
enfants, nous navoUs pas de poudre, mais 
nous allons prendre leurs caissons. Aussitôt 
M. de Lescure donne l’exemple, et s’avan- 
ce en criant : f^is'e le roi ! Une batterie de 
six pièces fit sur lui un feu de mitraille; 
.ses habits furent percés, son éperon gau- 
che emporté ; sa botte droite déchirée ; 
mais il ne fut pas blessé. )us voyez , mes 
amis, cria-t-il à ses soldats, les bleus ne 
savent pas tirer. Encouragés par ces mots 
et par l’exemple de leur général, les pay- 
sans , armés de leurs bâtons , prennentleur 
course en avant, aperçoivent une croix 
sur la route, et, quoiqu’à la portée du ca- 
non , se jettent à genoux , font une prière , 
se relèvent , et couj ent de nouveau sur les 
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bleus qu’ils attaquent avec furie, et dont ' 
ils désarment les jiremiers rangs. ^ 

Pendant ce teiups-là, M. de La Roche- 
Jaqueleiu, à la tête de la cavalerie ven- 
déenne, chargeoit avec succès celle des 
républicains, et, au lieu de la poursuivre 
dans sa déroute, il tomba sur le flanc gau- 
che de l’infanterie et l’enfonça. Ce fut là 
ce qui décida de l’affaire. Les républicains 
avoient tenu une heure et demie. Un ba- 
taillon de la Gironde fit seul une belle ré- 
sistance; le reste s’enfuit en désordre vers 
la ville. 

M. de Lescure, qui les poursuivoit vive- 
ment, y arriva aussitôt qu’eux; ses pay- 
sans n’osoicnt pas le suivre. M. de Roii- 
cham() et Forêt arrivèrent et s’élancèrent 
à ses côtés. Tous les trois osèrent s’aven-* 
turcrdans les rues de Fontenay, remplies 
de fuyards qui jetoient bas leurs armes en 
criant : Grâce ^ grâce! Trois hommes en 
effrayoient six mille ! M. de Bonchamp^ 
seul fut blessé. 

Cette affaire, une des plus brillantes de 
la gueiTC, donna à l'insurrection une con- 
sistance qu’elle n’avoit pas eue jusqu’alors, 
et rendit l’armée maîtresse de quarante 
pièces de canon , de dix mille fusils , d’une 
grande quantité de munitions de guerre , • 
et de la caisse militaire qui renferuioit plu- 
sieurs millions en assignats et yoo,ooo fr. 
en numéraire. ’ • ' 
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Alors les ‘chefs essayèrent de donner 
plus de régularité à leuj’s opérations en 
créant un conseil supérieur d'administra- 
tion dont le siège fut fixé à Châtillon. 

jUn abbé Guyot de Folleville, qui se fai- 
soit appeler Vévêque d’Agra, et qui , sous 
ce faux nom, trompa toute l’armée ven- 
déenne sans qu’on sache quels étoient son ' 
but et ses projets , fut nommé président 
du conseil. 

Un autre abbé nommé Bernier, ancim 
curé d’Angers, en fit partie et y obtint 
bientôt la plus grande influence. C’étoit 
un homme d’esprit, qui écrivoit et parloit 
avec une égale facilité, dont le ton étoit 
doux et les manières insinuantes; mais 
d’une hypocrisie profonde, d’une ambi- 
tion démesurée, semant adroitement les 
défiances et la discorde, et gouvernant les 
esprits par l’imposture et la calomnie ( i ). 

La convention, qui jusqu’alors avoit> 
traité fort légèrement l’insurrection de la 
Vendée, commença à la voir sous son vé- 
ritable aspect ; sentit jusqu’où elle pouvoit 
aller, et résolut de l’écraser tout d’un coup' 
en déployant contre elle des forces redou- 
tables. Elle destina à cet effet une armée 
de quarante mille hommes, composée en 
grande partie de bataillons tirés de l’armée 
du nora, de vieux soldats exercés aux fa- 

(i) Mémoires de madame de La Roche4aqaeleiii. 
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ligues de la guerre, d’escadrons choisis, 
. et d’une nombreuse artillerie. Les troupes 
et les canons voyagèrent en poste, et arri- 
vèrent en cinq jours de Paris à Saumur ( i ). 

Cette année, commandée par des hom- 
mes dont les noms sont au jourd’hui cou- 
verts d’un ridicule ineffaçable , mais dont 
la présence étoit alors signalée par la ter- 
reur et la cruauté, s'étendoit depuis Sau- 
mur jusqu’à Vihiers, dans un espace de 
neuf à dix lieues. ‘ 

Tandis que celle des Vendéens se for- 
moit à Châtiilon sous les ordres de M. de 
Lescure , l’intrépide Stofflet j>artit de Chol- 
let avec soixante-dix cavaliers , et vint atta- 
quer la petite ville de Vihiers, défendue 
par quinze cents républicains. Ceux-ci se 
replièrent et revinrent le lendemain avec 
deux mille hommes de plus. Stofflet se 
replia à son tour sans avoir eu le temps de 
faire avertir M. de Lescure de sa retraite. 

Les républicains , ayant appris qu’une 
colonne vendéenne s’avaiiçoit contre eux , 
recommandèrent aux habitants , qui 
étoient presque tous dans leurs intérêts, 
de ne point paroitre , et de laisser croire 
aux rebelles que la ville étoit encore occu- 
pée par Stofflet (?.) ; puis ils allèrent s’em- 
busquer sur une hauteur voisine. 

(i)Treute-huit postes. 

(s) Mémoires de madame la marquise de La Roclie- 
Jaquelein. 
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MM. de Lescure et de La Roche-Jaque- 
lein arrivent avec fjuatre mille lioiuines . 
pleins de sécurité comme eux , et s’eujja- 
{jent dans la ville sans se douter dej-ien; 
ils- la traversent sans rencontrer ni amis 
ni ennemis ; ils aperçoivent quelques hom- 
mes sur le hauteurs, et croyant que c’é- 
toit la troupe <ie Stolflet , ils s’avancent né- 
gligemment pour la rejoindre. Tout-à-coup 
une batterie masquée ht sur eux un l’eu de 
mitraille. Le cheval de M. de Lescure fut 
blessé. Ses paysans ne furent point intimi- 
dés; ils s’élancent avec leur impétuosité 
ordinaire sur les bleus, qui, ne s’atten- 
dant nullement à cette attaque , jettent 
leurs armes, abandonnent leurs canons 
et s’enfuient à toutes jambes sur la route 
de Doué. 

L’armée vendéenne étoit formée. Elle 
marche rapidement sur Doué, l’emporte, 
et poursuit les républicains sur le chemin, 
de Saumur, oii elle seroit arrivée avec 
eux , si elle n’eût été arrêtée par le feu de 
deux batteries redoutables , placées sur 
les hauteurs de Bournan. 

L’attaque de Saumur fut résolue. G’é- 
toit une ville considérable, et*un poste 
très important sur la Loire, défenduq^ar 
un camp de r vingt mille hommes, et par 
un château fortifié. Le château, le camp, 
la vdle , tout fut emporté, tout céda à, lu 
valeur des rovalistes. I.es républicains 
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s’enfnirent lâchement sur la route de 
Tours, en laissant* derrière eux quatre 
viugts pièces de canon, vingt mille fusils, 
et onze mille prisonniers; la perte des 
Vendéens, dans cette affaire, fut de soi- 
xante hommes tués , et quatre cents bles- 
sés; M. de Lescure étoit du nombre de ces 
derniers. 

Ce fut là l’époque brillante de leur 
fjloire; et en même temps le terme de 
leurs succès. Nous les verrons encore se 
battre avec la même valeur , jaiontrer lô 
même dévouement, remporter quelques 
avantages, mais nous ne verrons plus de 
concert dans leurs efforts!^ plus d’unité 
dans leurs moyens, plus d événements 
décisifs en leur faveur. La convention 
prit dès-lors sur eux la même supériorité 
qu'elle prenoit sur tous ses ennemis. 

Avant ce moment , tout sembloit con- 
spirer contre elle: an-dehors les Autri- 
chiens maître^ de Valenciennes et de 
tk>ndé , poussèrent léurs avant-postes 
jusqu’à Vervins et Saint-Amand, à qua- 
rante lieues de Paris. La prise de Valeii- 
eiennes avoit été précédée de celle du 
camp deTamars , oii les François perdi- 
rent armes’ et bagages, et essuyèrent la 
plus humiliante défaite de toute la guerre. 
• Nous avions perdu toutes nos conquê- 
tes sur le Rhin, Francfort et Mayence 
étoient évacués. Giistines, forcé de se re- 
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plier sur l’Alsace , venoit d’être appelé an 
comiuanilemeiit de l’armée du nord , qui 
étoil alors daus le plus grand désordre, 
et dans la plus dangereuse des positions. 

Du côté des rénées , les Espagnols 
avoient pénétré sur notre territoire, après 
s’être emparés de l’importante forteresse 
de Bellegarde et du port de Collioure. , 
J3u côté des Alpes, les Piémontais 
étoient rentrés en iSavoie , et nous pour- 
suivoient de poste en poste. 

, Dans l’intérieur les mêmes dangers, 
Les mêmes disgrâces attendoient et mena- 
çoient la convention. Les départements 
de l’ouest né reconnoissoient plus son 
autorité; les départements méridionaux 
s’armoient contre elle. Lyon, Bordeaux, 
Marseille et Toulon , les principales cités 
du royaume, étoient animées du même 
esprit , et avoient résolu de secouer le 
joug de la plus honteuse des tyrannies. 

(}ui n’auroit cru la convention perdue 
en la voyant entourée de tant et de si for- 
midables ennemis? Une contre-révolution 
paroissoit inévitable ; les plus coupables 
des factieux la croyoient tellement assu- 
rée, qu’ils songèrent à se garantir de ses 
effets , en destinant une partie des riches- 
ses de la couronne, qu’ils avoient déro- 
bées , à l’acquisition de la plus grande ile 
de l’Archipel ( i ) , où ils dévoient se re- 

(1) Candie, autrefois l’ile de Crète. 
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tirer et vivre sous la protection du grand- 
seigneur. I-a négociation manqua , non 
par leur faute , mais parceque celui qui 
en étoit chargé fut arrêté en chemin avec 
ses papiei-s et ses trésors. 

Il est juste de dire que les chefs de 
la convention, loin de partager ces crain- 
tes , ne songèrent qu’à se défendre , et 
prirent à cet effet les mesures les plus 
promptes et les plus effieaces. Ces hom- 
mes qui nous avoient paru si méprisables 
dans leurs dangers personnels, déployè- 
rent dans les dangers publics une hauteur 
de caractère, une vigueur et un courage 
qui les placeront peut-être à côté des hé- 
ros des anciennes républiques , quand le 
temps aura dissipé les préventions qu’ont 
inspirées contre eux les longues calami- 
tés que nous avons souffertes par eux , 
ou à cause d’eux. 

Nous avons dit que l’assemblée avoit 
confié tous ses pouvoirs à un comité de 
salut public, composé de ceux de ses mem- 
bres les plus renommés par leur patriotis- 
me. Ils ne trompèrent pas son attente, et 
leurs moyens d’action répondirent à l’in- 
tention de leurs commettants et à la féro-* 
cité de leur caractère (i). 

Ils 's’attachèrent les brigands par l’im- 

(i) N’oublions pas que c’éiolt Robespierre , Coltot 
d’Herbois , Bill.iutl-Varennes , Coutlion , Saint-Just 
Barrère, etc 
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2 puüito, les patriotes par les places, les 
. armées par la licence et des largesses. Ils 

l’uis.^anre . , V 

<lii comité seinerent la division parmi les mécontents, 

tle salut l’inquiétude parmi les lonctionnaires pu- 
public. ijpcs, la haine et la terreur par-tout; dis- 
posant des presses , des finances et de la 
ftirce'puhlique, agissant au nom de la na- 
tion, parlant au nom de la loi, menaçant 
toujours de la mort; comment n’auroient- 
ils pas pris momentanément sur tous les 
esprits l’empire que donne toujours une 
force irrésistible ? 

bientôt on ne sentit plus que l’action de 
deux grands ressorts, la volonté du comité 
de-salut public, et les bras du peuple. 

Ce peuple , c’est-à-tlire la populace , qui 
composoit à elle seule les assemblées de 
section, les comités révolutionnaires, l’é- 
tat-major des années, donna l’essor à tou- 
tes ses passions, qui long-temps comjiri- 
inées par la religion ou par les lois , se dé- 
tendirent alors avec une violence qui dé- 
plaça tout, et détruisit tout. 

L’homme sans propriété, l’artisan sans 
lumières, le prêtre sans religion, les fem- 
mes sans pudeur, devinrent autant d’in- 
struments du comité de salut public. La 
modération devint un crime, le savoir de- 
vint un crime, l'éducation devint un cri- 
. me , tout devint crime, hors le crime hii- 
méme. La grossièreté dans les propos, la 
brusquerie dans les manières, la malpro- 
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prêté dans les vêtements étoient des ver- ^ 
tus républicauies , et ces vertus brilloient 
éminemment dans les comités révolution- 
naires, sorte d’a{jences subalternes , et dé- 
pendances immédiates du comité de salut 
public, duquel elles* avoient reçu le pou- 
voir de faire incarcérer les citovens, et de 
séquestrer leurs biens, sans être obligés 
d’en rendre compte à qui que ce fut. Il y 
avoit des comités révolutionnaires dans 
tous les districts, et dans tous les villages. 

( )n n’y -appeloit à ces fonctions que des 
bommes connus par leur dureté , leur im- 
moralité, leur férocité. Four s’y mainte- 
nir, il falloit dénoncer, incarcérer, boire 
et jurer toute la journée : il falloit établir 
la république sur les ruines de toutes les 
anciennes institutions : il falloit la cimen- 
ter avec le sang des royalistes, des aris- 
tocrates étalés modérés. 

Dans cet ordre de choses, les grandes 

f )ropriétés , la naissance , la vertu , la piété, 
a modération , étoient autant d’obstacles 
au niveau qu’on vouloit établir, autant 
d’écueils qui gênoient la marche du char 
révolutionnaire. 

On s’est fait mal-à-propos une haute 
idée du génie et des conceptions de ce gou- 
vernement : rien n’étoit moins compliqué 
que sa machine, rien n’étoit plus facile 
que sa marche, dès que fut admise l’hy- 
pothèse de la souveraineté du peuple. Les 
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tyrans populaires ue peuvent employer 
que les bras du peuple poûr l’égarer, }ë 
corrompre et l’asservir. L’intérêt du peu- 
ple étoit le prétexte de toutes leurs opérai 
tions , ët la mort le seul ressort qu’ils em- 
ployoient pour les a<îcélérer. ,, 

Tout député, tout général, tout minis- 
tre, tout individu convaincu de résistance 
aux ordres du comité de salut publie étoit 
puai de mort. | 

« Le but de son institution , disôit le 
rapporteur , est de détruire les frotte- 
ments et les retards, d’investir se&,agents 
des moyens les plus efficaces , de les se- | 
•conder, et de donner à la révohition la 
plus grande activité possible. » ' | 

C’étoit pour atteindre ce but que Bar- - i 
rère , l’orateur bannal du comité , accusoit ' 
les prêtres, les nobles, les banquiers , les 
marchands et les propriétaires, de faire 
liausser le prix des marciiandises et des 
deni'ées, d’être la cause de nos défaites et 
de la rareté du numéraire. Le peuple, à 
qui on redisoit tous les jours ces mêmes 
sottises , finit par y croire, desira la mort 
de ceux qu’on lui désignoit comme ses en- 
nemis , approuva les exécutions , trouva 

3 u’il n’y en avoit jamais assez; et dans lea 
épartements comme à .Paris , pressn lea 
ventes , saisiesr, les incarcérations , les. 
exécutions:, tout ce qui pouvqit faire pas- 
•w dans ses mains le bion des rich^es de<- 
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vnnus à ses yeux des traîtres et des enne- 
mis de la patrie.' 

Tandis qu’à Paris on faisoit à ceux-ci 
un crime de leur aristocratie, à Lyon, à 
Bordeaux, à Nantes et à Rouen on leiu* en 
faisoit un du négotiantisme j mot nouveau 
et inventé par Robespierre qui inventoit 
tous les jours de nouveaux moyens de 
destruction, et qui ne pouvoit réf^ner que 
sur des ruines et sur des sans-culottes. 

Ce fut d’après ces dispositions ciu’il fit 
rédiger par le comité de salut public et 
proclamer par Hérault de Séchelles, cette 
fameuse charte connue sous le nom de 
constitution de i 798 , laquelle fut, comme 
celle de 1 791 , précédée d’une déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen. En 
voici les articles principaux : 

« Tous les hommes sont égaux par la 
nature et devant la loi. La loi doit proté- 
ger la liberté publique et individuelle 
contre roi)pressiou de ceux qui gouver- 
nent. La loi ne reconnoît point de domes- 
ticité ; il ne peut y avoir qu’un engagement 
de soins et de recouuoissance entre l’hom- 
me ({ui travaille et celui qui l’emploie. La 
résistance à l’oppression est la conséquence 
des autres droits de l’homme. Quand le 
gouvernement viole les droits du peuple, 
l’insurrection est pour le peuple et pour 
chaque portion du peuple le plus sacré 
des droits et le plus indispensable des 
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devoirs.... Tous lés François sont soldat.s. 
I.a force {jénérale de la république so 
compose du peuple entier , etc. » 

Les tribunes applaudirent vivement à 
chacune des maximes de ce nouveau code 
politique ; et les hommes de la monta- 
}jne ( I ) se levèrent tous à-la-fois et de- 
mandèrent à {jrands cris qu’on mît aux 
voix sur-le-champ et sans discussion, une 
constitution qui assuroit au f>enple français 
un bonheur étemel et les plus hautes des- 
tinées. 

Gohier, ministre de la justice, déclara' 
sur son honneur, « qu’au moment où le 
peuple François avoit voté cette constitu- 
tion sublime, il lui avoit semblé voir les 
sceptres et les trônes rouler à ses pieds , 
se réduire en poudre, et sur’ ces d^rîs 
s’élever l’édiFice majestueux de la répu- 
blique Françoise. » ^ 

Il semble qu’un gouvernement Fondé 
sur un tel délire n’auroit pas dù voir la fin’ 
de l’année. On en juge autrement quand 
on réfléchit qu’élevé par les plus Fou- 
gueuses passions, et déFendu par les bras' 
robustes de la multitude , il devoit dürer- 
tant qu’il y auroit des passions pour l’en- 
tretenir et des bras pour le déFendre. 

Les membres de la commune et ceux 

f ' 

(i) C’est ainsi qu’on appeloil les députés, parti- 
•ans zélés de Hohespierre , qui sié(jeuieut sur les 
iwuis de i’^ssenibléc. . ' 
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tle la société des jacobins vinrent appor- ^ „ 
ter à la convention le vote des qnarant»- 
luiit sections qui avoient accepté la con- 
stitution nouvelle à l’ unanimité-, ils étoient 
accoinpafjnés de quarante-huit tambours 
qui rendoient cette cérémonie aussi ' • 

bruyante que ridicule. L’orateur félicita 
l’assemblée de son courage et de ses tra- 
vaux ; et en retour de ses compliments le 
président lui dit (|ue les sections de Paris 
n avoient pas* cessé de bien mériter de la 
patrie. 

• Sous le Joug- de ses nouveaux maîtres, 

Paris imitoit parfaitement les hommages 
serviles qncj dans le temps de sa dégrada- 
tion , Rome prodiguoit aux plus odieux 
tyrans. Tandis que les vandales de l’as- 
semblée décrétoient la suppression et l’a- 
néautissement de tous les monuments 
des arts qui-rappeloient aux peuples la 
magnificence des rois et la gloim de la na- 
tion, de grossiers monuments ,^ie la sot- 
tise et la barbarie élevoient à la bâte ,,re- 
présentoient par-tout le triomphe de la 
montagne. 

Cn événement. inattendu interrompit Mort de 
un moment le cours de ces adulations et Marat, 
de ce vandalisme.' Le 1 4 juillet on apprit 
dans Paris que Marat venoit d’étre assas- 
siné. Cet homme, malgré sa férocité, n’é- 
toit assurément pas le personnage le plus 
dangereux de* rassemblée ; mais c’ était 
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_ 2 celui qui par son audace, ses discours, 
son journal , faisoit le plus de bruit dans 
les départements , et passoit pour le chef 
des scélérats qui gouvernoieut la France. 

Cliarlotie Une jeune et belle fille, nommée Char- 
Corday. lotte Corday ( I ) , demeurant à Caen, se 
persuada qu’en pmgeant la terre de ce 
monstre, elle affranchiroit son pays du 
joug de la tyrannie. 

Elle arrive à Paris , se présente chez 
Marat; on lui refuse la poite ; elle ne se 
décourage pas , et croyant pouvou’ user 
d’artifice avec un monstre, elle lui*éa’it 
la lettre suivante : 

« Ci toy en , j ’arrive de Caen . Votre amour 
pour la patrie me fait présumer que vous 
connoîtrez avec plaisir les malheureux 
événements de cette partie de la répu- 
blique. Je me présenterai demain chez 
vous; ayez la'bonté de me recevoir et de 
m’accorcj^ un momennt d’entretien : je 
vous mettrai à même de rendre un grand 
service à la France, 

‘ Charlotte Cordât. » 

' , Elle revint le lendemain et fut admise. 
Marat étoit dans le bain. Elle s’approche 
de lui avec timidité , tenant un papier à la 

(i) Âgée de vingt-cinq ans,. On a dit dans le temps 
qu’elle avoit voulu venger la mort d’un amant : c’est 
une calomnie. EUle ne songêa qu’à immoler un 
grand scélérat. , > : • 
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main. Marat lui fait différentes questions, 
et entre autres celle-ci : Quels sontles fédé- 
ralistes qui sont réfugiés h Caen? Klle les ^ 
nomme. — Ils subiront bientôt le sort que 
méritent des traîtres , dit le monstre avec 
un rire féïjoce. — En attendant, voici le 
tien, répond la couraqeuse fille, en lui 
plonjjeant d’une main ferme un poiffnard 
dans le cœur. ïje monstre expire , et la 
jeune fille se laisse arrêter sans résis- 
tance (i). 

Interix3{}ée sur son action et sur ses 
motifs, elle convint de tout, et dit que le 
seul désir de délivixir la France de la béte 
féroce qui la.désoloit, avoit armé son 
bras, et qu’elle mourroit sans regret puis- 
qu’elle avoit atteint son but. Elle fut con» 
tlamnée à mort. Avant sa condamnation 
elle écrivit à son père la lettre suivante : 

«Pardonnez-moi, mon cher papa, d’a-, 
vxjir disjiosé de mon existence sans votpe 
permission. J’ai vengé bien d’innocentes, 
victimes; j’ai prévenu beaucoup de désas- 
tres. Le peuple, un jour désabusé, se ré- 
jouira d’être délivré d’un tyran. Si j’ai - 
cherché à vous persuader que je passois 
en Angleterre , c est que j’espérois gardée, 
YincogniU). Mais la chose a été impossible. ; 
J’espère qu’on vous laissera tranquille. 

(i) En blâmant l’ariion Je cette jeune fanatique, 
on ae peut a’enipéclier d’admirer son coura(je. 

8 
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En tout eus VOUS auriez des défenseurs à 
Caen. J’ai pris pour le mien Gustave Doul- 
cet. Un tel attentat ne permet nulle dé- 
fense; c’est pour la forme. Adieu, mon 
cher papa ; je vous prie de m’oublier, ou 
plutôt de vous réjouir de mop sort; la. 
cause en est belle. J’embrasse ma sœur 
de toute mon ame, ainsi que tous mes 
parents. N’oubliez pas ce vers de Corneille ; 

Le crime fait la honte, et non pas l’échafaud. 

C’est demain à huit heures qu’on me 
juge, ' 

M, C. CORDAY. 

Ce i6 juillet 1798. 

Elle écrivit le même jour à Barbaroux, 
et lui raconta sans trouble et sans osten- 
tation les détails les plus intéressants de 
son voyage , se félicitant du coup qu’elle 
avoit porté à Marat, et disant qu’e//e alloit 
aux CliampS’Élysées rejoindre les mânes de 
Brutus et de Cassius. Elle refusa les se- 
cours de la religion, et alla au supplice 
avec la sérénité d’une Rosière dont on va 
couronner la vertu. 

On a dit avec raison « qu’il falloit la re- 
garder comme un esprit romanesque , éga- 
ré par la philosophie moderne , épris d’une 
fausse célébrité, et qui, ayant pour le cri- 
me cette horreur qu'éprouvent les âmes 
naturellement honnêtes et animées du fa- 
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natisme de ia liberté, se dévoua courageu- 
sement à la mort pour délivrer la France 
d’un scélérat qui en étoit le fléau (i). » 
L’assassinat de INIarat renouvela toutes 
les terreurs que celui de Félix Le Pelletier 
avoit déjà jetées dans l’ame des conven- 
tionnels. Ils essayèrent dé s’étourdir, en 
faisant son apothéose. Sur le rapport de 
Chénier, ils décrétèrent que ses restes se- 
roient portés au Panthéon et déposés à la 
place de ceux de Mirabeau qu’on jeta à la 
voierie. Dans toutes les sections de Paris, 
dans toutes les villes de France, il y eut 
un lieu consacré à la mémoire du nouveau 
dieu. Toutes \es décades , tous les jours de 
fêtes établies par le nouveau calendrier, 
la jeunesse des deux sexes étoit contrainte 
d’aller jeter des fleurs et chanter des hym- 
nes devant l’autel du monstre qui, pen- 
dant sa vie , répétoit tous les jours : Coiipet 
ti'ois cent mille têtes ; c’est à ce prix seule- 
ment que vous aurez une. république. 

Sa mort servit de prétexte pour faire ar- 
rêter de nouveaux députés, et pour pres- 
ser la condamnation de ceux qui étoient 
tombés entre les mains de leurs ennemis. 
Saint-Just (2) fit contre eux un rapport 

(1) Histoire de la révolution, par l’ablié Papou, 
(a) Ceux qui ri'avoient pas pardonné aux f;iruu- 
dins leurs premiers pas dans la révolution, lors me- 
me qn*ils étoient comme eux victimes de la tyrannie 
de Robespierre, applaudirent imprudemment à leur 
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aussi violent qu’astucieux, dans lequel il 
accusa nominativement Brissot d’étre le 
chef de la conspiration qui tendoit à réta- 
blir la royauté; Buzot et Gorsas de tendre 
secrètement la main à la Vendée ; Pétion 
d’avoir donné l’ordre de tirer sur le peuple 
dans la journée du lo août; Vergniaud 
d’avoir correspondu avec Diimourioz ; Va- 
lazé d’avoir formé le projet de taire as- 
sassiner la convention ; Condorcet d’avoir 
dressé dans Sa constitution un piédestal à 
un roi, etc. etc. 

Après la lecture de ce rapport, et sur. 
la proposition de Barrère, la convention 
déclara traîtres a la pairie le*s dix-huit dé- 
putés qui s’étoient soustraits par la fuite 
au décret rendu contre eux- le 2 juin, et 
mit en état d’accusation ceux qu’elle rcte- 
noit dans ses cachots (i). 

Cependant la Provence, le I..anguedoc 
et le Lyonnois s’armèrent pouria défense 
do ceux-ci. ün se proposoit de former une 
coalition entre les principales villes du 
midi, dont Lyon devoit être le chef-lieu, 

olinlo, et s’efforcèrent «le re{j.inler comme un chef- 
«1 œuvre de logique et «l’éloquence l'.icle d’iiccusiiiion 
«jue Saint-Just prononça contre eux îi la frihune. 
Mais en le lisant de sang-froid et sans esprit de parti, 
on n’y trouve qu’un mélange ailroit «le mensonges 
et de vérités, de sophismes et de raisonnements , de 
récriminations violentes et d’iavocatious banales à la 
liberté. 

( 1 ) Ils étoient au nombre de vingt-deux. 
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et dont l’objet étoit de soustraire la France T 

au joug de la convention. Le plan étoit 
bien conçu et pouvoit , par une habile exé- 
cution, nous épargner une longue série 
de calamités. 

Mais, pour arriver- à ce but, il falloit 
adopter décidément un parti ; il falloit 
abandonner sans hésitation celui qu’on 
avoit jil^qu’alors trop aveuglément suivi , 
et qui n^ avoit entraîné que des fautes et 
des malheurs ; il falloit en un mot attaquer • 
de front les jacobins, désavouer leurs opi- 
nions , reprendre la monarchie en sous- 
œuvre , et faire un appel aux royalistes. 

Les girondins n’en eurent pas le coura- 
ge ; ils paroissoient craindre également les 
royalistes et les jacobins ; ils crurent trou- 
ver un lieu de sûreté dans une sorte de 
moyen terme j et en se plaçant entre les 
uns et les autres; et, par cette fausse poli- 
tique, ils se placèrent hors de tous les in- 
térêts : ils perdirent, avec l’occasion de se 
sauver, celle de réparer leurs torts et de 
venger leurs injures. 

La seule ville de Marseille avoit envoyé 
à leur secours deux mille cinq' cents hom- 
mes qui s’avancèrent jusqu’auprès d’Avi- 
gnon , et qui , recrutant sur leur passage * 

tous les jeunes gens de bonne volonté , se 
trouvèrent au nombre de cinq mille deux 
cents hommes lorsqu’ils rencontrèrent le 
général Garteaux. Celui-ci , à la tête de six 
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' niiUe huit cents hommes , composés , par- ' 
’ tie de gardes nationales , partie de troupes 
de hgne, les attaqua brusquement et fut 
battu. 

Deux jours après le général prit sa re- 
vanche, battit complètement l’année con- 
fédérée, et en poursuivit les débris jus- 
qu’à Marseille où il entra pèle- mêle avec 
' eux. Carteaux n’étoit point un méchant 
homme , mais il avoit dans son armée un 
, représentant du peuple nommé Albitte , qui 
se chargea des vengeances de la conven- 
tion : elles furent horribles. 

La défaite inattendue des Marseillois 
consterna les Lvonnois , et leur enleva 
leur plus puissant allié. 

Sièfie En se déclarant ouvertement pour les 
Je Lyon, girondins contrôla convention, lesLyon- 
nois avoient compté sur un esprit répu- 
blicain qui n’existoit pas, et s’étoient mis 
-dans une fausse position. Ils entrepre- 
noient de soutenir une guerre civile de ré- 
publicains à républicains ; ils ne dévoient 
attendre de secours ni du côté de la Ven- 
dée ni du côté de l’étranger. Ils virent le 
danger de leur situation et ne perdirent 
j)as courage ; ils quittèrent soudain les 
paisibles occupations de leur commerce, 
et se livrèrent avec ardeur au terrible mé- 
tier des armes. Avec dix raille hommes 
effectifs ils ne craignirent pas d’affronter 
toutes les forces de la convention , qui eut 
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' "voya contre eux quarante mille hommes, 
une artillerie formidable, et cinq commis- 
saires dont les uoms seuls faisoient hor- 
reur, et dont la puissance écrasoit celle 
des généraux. 

Les Lyonnois chargèrent de leur défen- 
se M. Perrin de Précy, ancien lieutenant- 
colonel de chasseurs, homme d’un juge- 
ment sain, d’une volonté ferme, d’un cou- 
rage froid et d’uue valeur à toute épreuve. 

La jeunesse de toutes les conditions, et 
sans nul égard à la différence des rangs et 
tle la fortune, se rangea sous ses drapeaux 
avec empressement, et se rendit avec do- 
cilité à tous les postes qu’il voulut lui assi- 
gner. L’enthousiasme enfanta des prodi- 
ges; en un clin-d’ceil la première ville de 
commerce de France fut transformée en 
une ville de guerre qui se prépare à ^u- 
tenir un sicgtyneurtrier. En peu de jours 
Cheuelette c(Htruisit des redoutes qui 
ont passé pour des chefs-d’œuvre de for- 
tifications; Schmitt fondit des canons; les 
armes de luxe furent mises à la disposi- 
tion de l’armée: les gens de la campagne 
apportèrent tout ce qu’ils avoient de pro- 
visions de bouche; les femmes et les en- 
fants préparèrent des gargousses et la 
çhaj-pie; personne ne resta dans l’oisive- 
tç. Dans CCS premiers moments il n’y eut 
qu’un esprit et qu’un vœu dans toute la 
ville. 
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Cependant il y avoit des traîtres qui 
n’osèrent se montrer d’abord, mais qui 
ne tardèrent pas à suivre les Instructions 
qu’ils avoient reçues; les uns en rompant 
par de faux avis les mesures les mieux 
concertées; les autres en indiquant par 
des signaux perfides les points sur les- 
quels les bombes et les boulets rouges dé- 
voient tomber. 

Dubois -Crancé commandoit l’artillerie 
des assiégeants et se félicitoit des fréquents 
incendies qn’il allumoit facilement à Faide 
de ces signaux. « Je fais pleuvoir, disoit-il , 
des bombes et des boulets sur cette ville 
coupable, et nous avons déjà brûlé plus 
de trois cents maisons. » Le général Nico- 
las, qui commandoit sons ses ordres, se 
réjouissoit de son côté d’avoir mis le feu 
à liliôpital , l’un des plus beaux monu- 
ments de l’Europe en ce^nre, dans la 
construction duquel le gffie de Souflot 
avoit réuni la magnificence à la commo- 
dité. Malgré le drapeau noir qui flottoit 
sur le dôme, malgré l’usage adopté chez 
tous les peuples civilisés, malgré les cris 
de riiumanité, les républicains y mirent 
le feu, et s’en réjouirent. 

Une nuit, l’arsenal sauta avec un bruit 
épouvantable, et les magasins immenses 
qu ilrenfermoit furent réduits en cendres. 
Dans la joie de cet horrible succès , les fé- 
roces conventionnels écrivirent à leurs 
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amis de Paris : Tout a sauté : le Vésuve et ~ 
l’Etna n’ont jamais présenté un plus beau 
spectacle aux tcwo: des mortels. 

Cette nuit dcj)lorabIe fut marquée par 
d autres mallieurs. Kon seulement les 
1 iVonnois ne purent arrêter les progrès de 
l’incendie de l’arsenal et des environs, non 
seulement ils ne réussirent pas, dans une 
trop füible sortie, à renverser les batte- 
ries du bombardement ; mais ils fiu’ent 
encore forcés dans leurs retranchements 
de la Croix rousse^ malgré la défense la 
plus courageuse et la plus opiniâtre. 

Tout annonçoit de la part des tissié- 
geants la résolution bien déterminée d’a- 
néantir la ville de Lyon. Ses habitants se 
battoient en désespérés. Mais harassés par 
les fatigues d’un siège qui duroit depuis 
deux mois , affoiblis par la famine et par 
les pertes nombreuses qu’ils faisoient tous • 
les jours, ils sentirent confusément que 
leur résistanc» ne retaideroit leur mort 
que de quebjues jours ; et ce sentiment 
étoit affi:eux. Les secours qu’ils atten- 
doient des princes, de la Suisse et du Pié- 
mont n’arrivoient point ; le maixjuis d’Au- 
tichamp , envoyé par les princes , à ««t 
effet, essaya vainement d’ébranler, en 
faveur des livonnois, la masse immobile 
des Suisses; il essaya plus vainement en- 
core d’engager dans sa cause les milices 
du Piémont et de la Savoie. Le siège ae 
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)oursuivoit avec une épouvantable eha- 
eur, tandis qu’il couroit de la Suisse dans 
le Piémbnt, pour obtenir les inovens de 
le faire lever; et la ville fut rendue avant 
que les émigrés eussent pris les armes 
pour la secourir. 

M. de Précy , convaincu de l’inutilité de 
ses efforts , et ne pouvant douter qu’il se- 
roit la première victime du ressentiment 
de la convention , prit le parti de sauver ce 
qui lui restoit de ses compagnons de gloire 
et d’infortune. Le 9 octobre fut le jour dé- 
signé pour leur sortie ; le rendez-vous don- 
né à la porte de Vèze, et l’heure du départ 
fixée à six heures du matin. Ce ne fut pas 
sans la plus vive douleur qu’il laissa à la 
merci d’un ennemi sans pitié , des femmes, 
des enfants, des parents et des amis que 
l’âge et les infirmités retenoient dans leurs 
• foyers. Sa troupe, composée de quinze 
cents hommes armés et suivie d’environ 
trois cents femmes et enfants que rien ne 
put retenir, se mit en route. 

A peine étoit-elle hors des murs , que ’ 
le tocsin sonna dans toutes les campa- 
gnes. Les paysans qu’on avoit rendus fu- 
rieux , en leur persuadant que les Lyon- 
nois massacroient tout sur leur passage, 
se rassemblèrent, fermèrent toutes les is- 
sues, et les attaquèrent en face, tandis r 
que les conventionnels les pressoient vi- 
vement par derrière. Les Lyoïinuis se 
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défendirent avec leur coura{re onlinaire ; 
mais accables par le nombre , les uns 
furent tués avec des circonstances qui font 
frémir; les autres se dispersèrent et trou- 
vèi'cut un peu plus loin la mort qu’ils vou- 
loient éviter. M. de Précy fut à-peu-près 
le seul qui se sauva de cet affreux désastre. 

l’emlant ce temps-là, Couthon, Mai- 
f|net , Javoyue, Chàteauneuf-Randon fei- 
soient de la ville un champ de carnage. 
Une commission militaire, composée’ 
d’hommes qu’aucun crime n’effrayoit , 
faisoit fusiller par centaines les défen- 
seurs de Lyon , pris dans la ville, ou arrê- 
tés dans leur fuite. 

Un nommé Achard écrivoit à son ami 
Gravier : « Quelles délices tu aurois goû- 
tées hier, mon ami,^i tu avois vu tomber 
la tète de deux cent neuf scélérats! en 
voilà déjà cinq cents d’expédiés ; tout y 
passera. » 

Ce n’étoh. pas assez : la convention , 
plus satisfaite d’un triomphe qui faisoit 
couler tant de sang français , que si elle 
avoit imposé des lois à l’Europe, décréta 
la démolition de la seconde ville de France. 
Le décret étoit conçu en ces termes : 

« Lyon sera détruit : son nom sera ef- 
facé du tableau des villes de la république ; 
et sur ses ruines, il sera élevé une colonne 
avec cette inscription : 

U Lyon fit la guerre à la liberté, Lyon n'est plus, u 
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Couthon se chargea de faire exécuter 
ce décret. Cet hoiurae étoit perclus ; il se 
fit porter sur la place Bellecour; et tenant 
un marteau à la main, il en frappoit 
chaque maison en disant : lu loi te frappe; 
après quoi sept à huit cents brigands se 
raettoient à l’ouvrage , et , eu peu de 
temps, la maison étoit démolie. 

Ce n’étoit pas encore assez. Pour con- 
sommer cette horrible série de vengeances, 
la convention envoya Collot-d’Herhois à 
Lyon.. Ce misérable histrion avoit été sif- 
fle dans cette ville, lorsqu'il y avoit joué 
la comédie, et le ressentiment qu’il en 
avoit conçu étoit implacable. 

Il y arriva suivi d’une armée révolu- 
tionnaire commandée par Jlonsin , qui de 
poète obscur s’étoit fait général des sans- 
vulottes (i). Les prisons étoient pleines. 
Gollot-d’Herbois délibéra si ,• pour les vi- 
der, on feroit fusiller les prisonniers dans 
lem's cachots , si. on les feroit'sauter par 
la mine ; ou si on les feroit mitrailler sur 
le place. Ce dentier moyen fut préféré 
comme étant celui qui pouvoit offrir un 
plus beau spectacle aux répüblicains. 

Soixante-neuf jeunes gens amenés des 
prisons de Rouannes, furent aussitôt con- 
damnés à faire l’essai de son invention. 

fi) Il futfjuillotiné quelques mois après. Son act» 
d’accusation portait tju’il avoit voulu donner un ty- 
tmn -à l'état. 
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Ils sont comluits aux Riottcaux ; on les 
place , {jarottés deux à deux , entre deux 
Id.ssés parallèles , bordés en dehors de 
liourrcaux armés de sabres ; et devant eux 
la batterie destinée à les foudroyer. Ils 
considéroient sans foibles.se ce formidable 
appareil , ces instrmuents de mort , ces 
fosses destinées à les eiifrlontir; quelques 
uns d’eux expriinoient en cbantaut des 
vœux pour leur patrie , lorsipie l’horrible 
décharge emporta leurs membres, fit cou- 
ler leur sang , sans les arracher entière- 
ment à la vie. Les bourreaux s’en appro- 
chent , et les achèvent à coups de sabre ; 
cette boucherie dura deux heures. Elle 
recommença le lendemain sur «leux cent 
huit autres malheureux , dont on jeta les 
cadavres dans le Kinhie, afin, di.soit (^ol- 
Jot-d’Iierboi.s , d'apprendre aux. 'J'ouhn- 
nois le sort tpii les atJend. 

(^naud ils eurent assoiui leur fureur, 
quand la malheureuse vilb; de Lyon n’of- 
frit plus à leurs yeux tjue des ruines et 
des tombeaux, les comiuissair«;sde la con- 
vention écrivirent : « lat nature reprend 
ses droits, i’bnmunité est vengée, la ré- 
publiqti& est sauvée,- nous demandons 
notre rappel. » 

iNous avons dit plus haut que les Lyoft- 
nois attendaient tics secours des piiru'es. 
Nous devons dire ici ce que les princes 
faisuient à Cette époque. 

I . 
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Après la mort de Louis XVI , Monsieur 


J nomma le comte d’Artois réfjent du royau- 

^e^fran-* et les deux princes réunis au château 
vois. de llam , en Westplialie , -publièrent une 
déclaration, dans lacpielle ils énoncèrent 
leurs droits à la régence. Monsieur alla 
rejoindre l’ai mée de Condé, sur le llhin. 
I.e comte d’Artois partit pour Petersbourg, 
où Catherine II le reçut avec une grande 
distinction. Elle avoit envoyé au-devant 
de lui, jusiju’à Riga, le prince Repnin, 
qui le conduisit à Petersbourg dans des 
voilures de la cour. 

Ce lut alors que Catherine lui promit 
une armée auxiliaire de vingt mille Russes, 
(pie l’Angleterre s’engagea à transporter 
et à solder ; mais ces jiroinesses restèrent 
sans effet; et pendant ce temps-là, les 
• Vendéens, au secours desquels cette ar- 
mée étoit destinée , éprou voient des revers 
décisifs. Las d’attendre, et convaincu de 
riimtilité de ses demandes, peut-être 
même de l’importunité de sa présence, le 
comte d’Artois quitta la Russie, et vint 
rejoindre son frère en Westphalie. 

Vain« ef. Alors, le duc de Ikmrhon étoit' allé, 
forts de» avec le duc d’Englucn , rejoindre, dans la 
Çroi;;rés. foivt ÿoirc, l’année du prince de Condé. 

Ce fut dans cette fameuse campagne de 
1793., qti’on vit, suivant la belle expres- 
sion d’un de nos poi-tes, trois généralkms 
flfi héros combattre et se muUrplier au ini- 
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lieu (les dangers, à Jockuni, à i‘fortz, à 
Weissembourg, à Hagueiiau, et princi pa- 
iement à Berstheim. 

Ce dernier village, situé en avant d’Ha- 
giienau, ayant offert une position avan- 
tageuse aux républicains, ceux-ci l’avoient 
garni de batteries qui foudroyoient l’ar- 
mée autrichienne. 

Le général Wurinser , qui choisissoit 
toujours les -postes les plus périlleux pour 
les émigrés François, leur conHa le 2 5 nc- 
vembre 1793, le soin d’enlever le village 
et les batteries ; malgré l’extrême dispro- 
portion du nombre et un danger presque 
inévitable, les François marchèrent sans 
hésiter: trois fois la lésion de Mirabeau ^ 
qui formoit l’avant-garcle , avoil pris à la 
bayonnette et perdu le poste. 

Aussitôt les chasseurs nobles , sous le 
commandement immédiat de M. le comte 
deViomesnil, s’avancent pour soutenir 
cette brave légion, « et se dirigent droit 
vers le village en criant: a Li bayonnette l 
M. le prince deCondé, (lui ne vouloit pas 
ex|)osersans nécessité l’élitede la noblesse 
au feu de cette redoutable batterie, s’ef- 
força d’arrêter son élan ; mais le^ccla- 
inations redoublent. » La marchUpcom- 
mence, le prince cède, en disant: « Mes- 
sieurs, vous êtes tous autant de Bavards; 
marchons donc ensemble au village » , en 
prononçant ces dei'niers mots , le pi ince 
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saute à l)as de cheval, et ])uis ajoute: 

« ]Mais je vous jure qxie je brûlerai la cer- 
velle à celui ([iii y entrera avant moi. » 

Ce n’étoit pas une vaine bravade. 

Le village fut emporté, et M. le]>rinee 
de Condé y entra le premier. M. lé duc de 
Hourbon, à la tête des cavaliers nobles, 
etM. le duc d’Engbien, qui eommandoit 
les chevaliers de la couronne, secondè- 
rent merveilleusement ce mouvement hé- . 
roïque, en faisant briller à l’erivi leur va- 
leur héréditaire. Iæ premier fut blessé 
d’un coup de sabre à la main droite, et lé 
.second fut renversé par un obus , quiédatal 
entre les jambes de son cheval i 

Le résultat de cette action , plus’ bril- 
lante que nécessaire, fut l’occupation du 
village de Berstheim, là prise de huit ca- 
nons et le rétablissement des communica- 
tions entre le corps du prince de Condé 
et l’armée autrichienne. 

Le général Wurniser alla visiter le 
prince après le combat. «Eh bien, M. le 
maréchal , lui dit S. A. , comment trouvez- _ 
vous ûia petite infanterie? — Moyisei- * 
prieur, elle grandit au Jeu », répondit le 
géncr^L 

Le^Rnce se rendit ensuite auprès des 
blessés de son armée, jiour recommander 
que rien ne leur manquât. 

Il V avoit dans le nombre des blessés 

J 

des prisonniers républicains, qui, coii- 
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noissant la férocité avec laquelle les agents 
de la convention imiiioloient les prison- 
niers royalistes , s’attendoient à être les 
victimes d’un droit de représailles qui leur 
paroissoit naturel. Quelles furent leur sur- 
prise et leur reconnoissance quand ils en- 
tendirent les ordres que le prince de 
Coudé donna aux chirurgiens d’en prendre 
le même soin que des soldats de son ar- 
mée ! Depuis ce moment l’année de Condé 
ne fut occupée, jusqu’en lyqS, que de 
marches et de contremarches, pour ob- 
server l’ennemi et concourir à défendre 
le passage du Rhin. 

La guerre avoit pris le caractère d’une 
inondiUion, suivant le vœu delà conven- 
tion et le mot de Barrère: «La France, 
disoit-il, n’est plus qu’une grande ville 
assiégée; il faut que la France ne soit plus 
qu’un vaste camp, que tous les François, 
tous les sexes, tous les âges, concourent 
à défendre la liberté , et que tous les mé- 
taux , tous les éléments deviennent ses 
tributaires. « 

On ne vouloit pas faire une guerre ordi- 
naire. L’irruption, l’attaque soudaine, fu- 
rent les moyens(qu’on employa : « Il faut , 
disoit encore Barrère , il faut foudroyer uo.s 
ennemis, ou les inonder de patriotisme. » 

Carnot, l’homme du comité de salut 
public qui entendoitle mieux l’art de for- 
mer des armées et d’approvisionner des 
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places , trouva îe moyen , dans l’espace di 
si’x mois , d’approvisionner cent soixante 
places , et de mettre cinq cent mille hon<i 
mes .siir pied. C’étoit le temps des mer- 
veilles. 

D’après un tableau qui fut imprimé à 
cette époque , les armées répulilicaines- 
étoient composées et réparties ainsi qu’il 


HOMM. 

1^,585 

■fâ 

H4,5>)7 

29,M7 

04,446 

3o,ooo 

41)000 

i 6 > 58 i 


suit : 


" 

ABMÉES. 

OÉNéRAUX. 

QUAUT.-GENÉR 

Da Nord. 

CüstincS. 

BoucKaiu. 

Des Ardenaet» 

. . 


De U Moselle. > 

Houctiard. 

Saar-Louis. 

Do Bbin. 

Beàuhnrni.is. 

Vélssémliourg 

Des Alpes. 

Kellermann. 

Clmuibcry. 

D'ItaJie. 

Brunet. 

Bice. **• * 

Des Pvrénëes orientées. 

Deflers. 

Pi-qiignaD* 

bcs Pyrénées Occidentales. 

Dubouqôet. 

Rayonne. 

Des côtes de La BocHelle. 

Biron. 

Doué. 

Des côtes de Bre.^'t. 

Caudaux. 

Nantes. 

Des côtee de Chertionrg; 


Bayeoi. 


571,890 


Dans cette énumération ne sont pas 
Comprises l’armée campée devant Lyon, 
qui étoit de soixante mille hommes, ni 
celle qu’on formoit sur les bords de la Du- 
rance , et qui devoit être portée à qua- 
rante-cinq mille hommes , ni les nouvelles 
recrues , qu’en vertu réquisitions les 
plus sévères , les comnApaires de la con- 
vention levoient alors mns les départe- 
ments , et dont le nombre étoit porté à trois 
cent mille hommes. L’ima^nation rectile 
d’effiroi devant un pareil tableaa. > ‘î 
Ce n itoit pas l’amour de la patrie , c’é^ 
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toit la haine de la tyrannie qui précipitoit 
toute la jeunesse l'ranooise dans lés camps. 

On aimoit mieux mourir une fois aux 
champs de l’honneur, que de languir dans 
les cachots, ou de frémir sans cesse dans 
la crainte d’y être traîné. Personne n’étoit Loi de» 
exempt dé cette crainte. Une loi nouvelle, suspect». 
la loi des suspects, venoit de reporter dans 
toutes les tamilles la terreur que les bri- 
gands ressentoient pour leur compte. 

Pour intimider et frapper à-la-fois tous 
les ennemis que provoquoit sans cesse 
l'atrocité tle leurs mesures, ils créèrent le 
mot de suspects, et, sous ce nom , ils dé- 
signèrent tous ceux qui ne vouloient pas 
être leurs complices. Mais la loi qu’ils 
firent à ce su|et , et dont Merlin de 
Douav (i) fut l organe, fera mieux com- 
preiKire leur pensée. 

« Immédiatement après la publication 
du présent dcci et, tous les gens suspects 
qui se trouvent sur le territoire de la répu- 
blique, et qui sont encore en liberté, se- 
ront mis en état d’arrestation. 

Merlirt , dont il est ici question , né fat en effet 
que le rédacteur de cette loi , qui étoit tout eiitièCé 
de l'inveutioii de Danton. Merlin tut un des jurircon- 
suites les plus instruits de son temps. Ses opinions 
téVolutionnàitCs ne doivent pas norts cmpêclier dé 
rendre, justice à scs études v à travaux, et metné ^ 

ses talents. «U n’eut, dit Carnot dans, ses 
niotrei-, ni le courage, ni la fcrnieté de l’homine 
d’état ; mais d'en! la patiencé, l’activité et I opihiS- 
treté qaiMÎenUeût soüVént lieu de ces qualités; » 


Io4 HISTOFRE DE FRANCE. 

tt Sont réputés suspects ceux <jui , soit par 
leur conduite, soit par leurs relations, soit 
par leurs propos ou écrits , se sont luoutrés 
les partisans de la tyrannie, du fédéralis- 
me, et les ennemis de la liberté; 

« Ceux (jüi ne pourront justifier de l’ac- 
quit de leurs devoirs civiques , et auxquels 
il a été refusé des certificats de civisme; 

«Ceux des ci-devant nobles, ensemble 
les maris, les femmes, pères, mères, fils 
ou filles, frères ou sœurs et agents d’émi- 
grés, qui n’ont pas constamment manifes- 
té leur attachement à la révolution. 

« Les ti-ibunaux civils et criminels poyr- 
ront, s il y a lieu , faire retenir en état d’ar- 
restation , comrneg^c/î^ suspects, et en vover 
dans les maisons de détention ci-dessus 
énoncées, les prévenus de délits à l’égard 
desquels il seroit déclaré n’y avoir pas lieu 
à accu.sation , ou qui seroient acquittés de 
celles portées contre eux. » 

I) après une pareille extension donnée 
à la dénomination de suspects, la moitié 
de la France devoit être précipitée dans les 
cachots; Collot-d’llerbois pensa que cela 
ne sufhsoit pas pour consolider la répu- 
blique : i I demanda qu’on ajoutât à la liste 
des suspects, « les hommes qui répandent 
de fausses nouvelles, et ceux qui, par une 
aristocratie mercantile, accapar ent les den- 
rées pèur les Vendre à un pri;^ excessif, v 
L’amendement proposé par l’orateur 
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fut trouvé par l’assetnhlée judicieux, mais 
j.itempestif. Jja crainte d’aujjmenter la di- 
sette, qui se faisoit déjà sentir, le fit ajour- 
ner. ‘ > 

La loi des suspects , dont l’exécution fut 
confiée aux quarante-quatre mille comités 
révolutionnaires qui couvroient le sol de 
la France, eut bientôt rempli toutes les 
prisons'. On ne sut que faire des prison- 
niers : Barrère proposa de les déporter à 
latiiiyane. Collot-d’lierbo’is s’écria : «Point 
de déportation , point de grâce ; il faut 
tju’uiïe mine soit pratiquée sous les pri* 
sons, et qu’à l'approche des brigands ar- 
més qui viennent pour les ouvrir, une 
étincelle salutaire jetée sur la mine ntette 
en pondre les conspirateurs. » * 

Quelque accoutumée que fût la conven-» • 
tiou à entendre des propos hardis, celui- 
ci la fit frémir ; elle n’y donna pas de suite , 
et se contemta d’envoyer au tribunal révo- 
lutionnaire l’ordre d’accélérei- ses opéra- 
tions : en d’autres termes, d’expédier plus 
de 'victimes à-la~fois: 0jjli 

A l’époque oü ce tribunal ouvrit sa Ion* 
gue carrière de crimes, il étoit divisé en 
quatre sections; il avoit pour présidewt 
Herman, pour vice -président Dumas, 
pour accüsatetir Fouquier -Tainville, et 
pour juges des scélérats choisis dans la lie 
do peuple, dont les noms sont oubliés. 

' Jusqu’alors il n’avoit atteint que des vie^ 
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J 2 times obscures ; celles qu’il immolera dé- 
sormais seront choisies dans les rangs les 
j)lus élevés. Dans les moi% de septembre 
et d’oçtobre 1 793 , le comité de salut pu- 
blic lui livra successivement le général 
(àistiiies, Marie-Antoinette, et vingt-deux 
députés du parti de la Gironde. 

Procès de (justincs, gentilhomme titré de la Lor- « 
Custines. 1-aine, et d’une famille comblée des bien- 
faits de la cour, avoit été membre de l’as- 
semblée constituante , et lié avec Mira- 
beau, daus la société duquel il puisa les 
principes révolutionnaires qui firent d’a- 
bord sa fortune politique, et qui depuis 
l’ont envoyé à l’échafaud. 

Il avoit de l’esprit et de l'instruction; 

- mais, n’ayant ni assez de talent ni assez 
de puissance pour arrêter les flots qui l’en- 
traînoient malgré lui, il voulut en vain 
s’arrêter ; il ne réussit qu’à inspirer de 
justes défiances à ses anciens complices. 

Lors de la défection de Dumouriez, il 
réunit le commandement en chef des deux 
armée^u Rhin et de la Moselle; et, dès 
' ce moment , rimmense pouvoir dont il 

étoit revêtu donna de l’ombrage. Il fut ' 
surveillé* dénoncé , abreuvé d’humilia- 
tions. Le principal chef d’accusation con- 
tre lui éloit la perte de Mayence , de cette 
ville qu’il avoit prise en un jour, et qu’il 
avoit défendue, avec autant d’art que 
de courage, pendant quatre mois, con- 
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tre le roi de Prusse et le duc de Bruns- , 
wick. ‘"9^- 

Mandé à Paris par le ministre de la guer- 
re, son malheur voulut qu’en traversant 
le Palais-Royal, il fût reconnu et accueilli 
aux cris répétés de Vive Custines! le jour 
même où des membres de la convention 
avoient été insultés par quelques miséra- 
bles comme eux. 

L’assemblée fit semblant de croire qu’il - 
avoit un parti, et que sa présence agitoit 
les esprits. Sans autre information, il fut 
arrêté, conduit à l’Abbaye, et, peu de 
jours après , traduit devant le tribunal ré- 
volutionnaire. 

Dans cette position , Custines appela le 
général Mouchard et les commandants des 
places frontières , pour rendre témoignage 
de son patriotisme et de sa valeur. Mou- 
chard , qui lui devoit son avancement , dé- 
posa contre lui : c’éioit le temps des in- 
grats. Son fils, jeune homme de grande 
espérance, osa le défendre avec indi{pia- 
tion, et fit afficher sur tous les murs de ' 
Paris une apologie courte, énergique, qui 
fixa un moment l’attention des passants, 
et qui fit arrêter son auteur. Custines fut 
condamné , et conduit à l’échafaud , ac- 
compagné d’un confesseur : son généreux 
fils ne tarda pas à le suivre. ■ 

Depuis la moit du roi, son auguste veuve Procè» de 
gémissoit dans la tour du Temple, où.elle 1» reine. 
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’ étoit livrée à mille tortures. On lui avoit 
ravi son fils. lOlle rcstoit encore avec sa 
fille et madame Eiisahelli. Dans la nuit 
du 2 lujût, on vint rarracher de leurs bras 
ponr la conduire à la Ooncieivjerie. Elle ne 
se dissimula point rhorreur de sa desti- 
née. Elle essaya de consoler sa fille éperT 
due, en lui faisant espérer (|u’elle revien- 
(Iroit; mais, prenant sa sœur à l’écart, et 
la serrant contre sou cœur, elle lui dit un 
éternel adieu, eu ajoutaut ; Nous ne nous 
reverrons quavee lejils de saint Louis, 

Il étoit minuit, (piaud elle arriva dans 
sa nouvelle prison : rien u’étoit pj’êt pour 
la recevoir. Le concierge eu fit l’observa- 
tion : Qu importe, réj>ondirent les officiers 
municipaux qui lui servoient d’escorte; le 
cachot le plus iiifeet et une botte de paille, 
■voilà ce qu’il faut à cette femme l Le con- 
cierge fut plus humain (|ue les officiers 
uumicipaux : pendant les soixante-qua- 
torze jours qu’elle resta à la Conciergerie , 
elle reçut xle lui tous les adoucissements 
qu’il put lui donner. 

Enfin, le i 4 octobre 179.3, elle parut 
devant les bounues de sang qui dévoient 
pranoncÆr sou arrêt de mort. On connoisr 
soit son caractère et sa fierté; on croyoit 
Ijénérabiiueut qu’elle ne daigneroit pas rér 
poudre à de tels juges ; on se trompoit. Soit 
tpi’eile .se crût enchaînée par l’exemple du 
j oi , soit qu elle ait voulu eu (juelque sorte 
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augmenter le respect tlù à une si beHe 
mort , en donnant un aiiU’e genre d’éclat 
à la sienne , elle défendit Ses jours ; elle ré- 
pondit à ses bourreaux. - ' ' 

Quel est votre nom? lui demanda , d’une 
voix altérée par la peur, le président du 
tribunal. 

— Marie- Antoinette de Lorraine, an- 
cienne archiduchesse d’Autriche, répon- 
dit-elle d’un ton calme et avec un air plein 
de dignité.' 

— V«tre état ? 

• — Veuve de Louis , ci-devant roi des 
François. 

» ^ 

— Votre âge? ■ ' 

' — Trente-huit ans. 

Après ces trois questions, Fouquier- 
Tainville , accusateur public , lut à la reine 
son acte d’accusation, dans lequel il avoit 
rassemblé tout ce que la calomUie avoit pu 
inventer d’infame ou de ridicule contre 
une princesse que ses ennemis vouloient 
à-la-fois déshonorer et faire mourir. ' 
— Je l’accuse d’avoir eu , dès son arri- 
vée en France, des relations suspectes avec 
sa mère, Marie-Thérèse, et avec son frère, 
•.Joseph II; d’avoir dilapidé les finances de 
l’état, de concert avec ses beaux-fi-ères et 
M. deCalonne; d’avoir fait passer à Vieri- 
ne des sommes immenses, pour Solder lés 
armées qui combattoient contre nous ; d’a- 
voir assisté au repas des gardes-du-corps, 
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et distribue des cocardes bluuclie^ aux 
couyives; d’avoir poussé la perfidie jus- 
qu’à faire ûaprimer des ouvraf^es infâmes 
contre elle-inêiue; d'avoir causé la famine 
dans les journées des 5 et 6 octobre; d’a- 
.voir tenu des conciliabules, dans le des- 
sein d’anéantir les droits de riiomnie, les 
décrets de l’assemblée constituante , et la 
liberté du peuple; d’avoir tenté plqsiems 
fois de fuir avec son mari, et d’avoir exé- 
cuté ce dessein dans le mois de juin «791; 
d’avoir concerté, avec le traîtx e L^fcl’a y.ette, 
le massacre du Champ -de -Mars; enfin, 
d’avoir eu des liaisons criminelles avec son 
propre J Us.... 

La reine répondit très bien et victQj-ieu- 
.sement à chacune des accusations précé- 
dentes. Lorsqu’on arriva à la deiuière, 
elle garda le silence. Un des jurés fut 
assez-hardi j>oui- lui en deniandei- la cause : 

« La nature, s’éciia-t-eile, se l’^ip&e à 
répondre à de telles inculpations butes à 
une mère : j'en appelle à la consciepee de 
toutes celles qui sont ici présentesj » 

. Robespien’e-étoit à table, avec Rurrèje 
et Villat , un des jurés du tribunal , quand 
on lui rapporta cette réponse. Furieux, à 
jCause de.j iipérét qu elle pouvoit inspirer 
pu fayeqr de la victime , ij eassp i^on assiette 
d’un coup de ppiofi- ,« Lesâipbécijles ! s’é- 
cria-t-il : ce u’étojt pas asspz d’eti faife upje 
AJessali{ies eu voulant eu faire mal-à-pro- 
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pos ime A^Hppiitc, ils liïi'ont fourni, à ses 
derniers moments, le triomphe de Finté- 
rêtpüblre!» 

Un gràiid tiombi’e de témoins fut eritéh- 
dU. Elle Sortit vifctorièusè de cette épféu- 
ve, comfne de tontes les autres. 

Tous ceux ciüi, parini'eèà témoins, 
avoient un nom ou quelque séntiment 
d’honneur, lui rèndirent hautement jus- 
tice. 

Manuel, connu pap des torts révolm 
tiohnairéfs , et plus encore par leS’regrets 
qu’il en conçut, phüvoit sauver sa vie en 
calomniant la reine : il ne voülüt pas l’a- 
chetëf à ce prix. 

Le comte de La Touf-du-'Pin , ancien 
ministre de la gnerfe, défendit son adini- 
ilistration , mais rie dit pas nn seul mot 
qui tendît à affoiblir le respect et l’amour 

3 ’ ne tous les gens de bien portoient à cette 
lustre inforttmëe. " • 

M. Bailly alla plus loin. Aprèstivoir dé- 
claré qu’il n’dvoit JUInafs eu de rélatro’fi in- 
time avec la familfe royale, il osa dire que 
Facte d’accusation qn’il venoit d’entendre 
étoit un tissu de faussetés; et il n’ignoroit 
pas que cette déclaration étoit pour ÏUi- 
mêmë uri acte d’accusation et Un afriét de 
mort. 

Le comte d’Estaîng déposa qu’il avoit à 
se plaindre de l’accusée ; ' mars qü’il se 
croyoit obligé , en conscience , de dire 
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,793. reconiïoissoit aucun des délits 

qu’on lui reprochoit. 

Tous ces témoignaffes ne firent qu’irri- 
ter les bourreaux , et appelèrent la mort 
sur la tête de leurs auteurs. Manuel, Bailly, 
les comtes d Eslainjj et de La Xour-du-l*in 
lurent punis, peu de temps après, pour 
avoir osé dire la vérité. 

Ij interrofjatoire termine, le président 
demanda a la reine quels étoient ses 
moyens de défense. Elle répondit : « Au- 
cun témoin n a pu articuler aucun fait po- 
sitif contre moi. J’étois d’ailleurs l’épouse 
de Louis XVI , et je’devois lui obéir. » 

MM. Chauveau - Lagarde et Tronçon- 
du-Coudray avoient été nommés d’office 
pour la défendre. C’étoit une formalité 
que n avoit point encore abolie le nouveau 
code révolutionnaire, mais qui étoit par- 
faitement inutile, ou plutôt qui n’étoit 
qu’une dérision de la justice, dans les cir-' 
constances actuelles. 

En acceptant cette mission délicate, les 
deux celebi'cs avocats dont nous venons 
de parlei’, n ignoroient pas plus l’impos- 
sibilité de la reuiplir avec succès que les 
dangers qu elle entraînoit. 

Il est peut-être difficile de décider au- 
jourd hui s ils ont encouru la censure de 
la postérité, en abandonnant à son funes- 
te sort une infortunée qu’il étoit impos.si- 
ble de sauver, ou s’ils dévoient braver la 
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et encDtirir la disgrâce dè sés Cnne- 
rttis , en cmplcyEmt , pour la défendre , tou- ‘ 

tes leurs forces, tout leur courage et tout 
feür talent.’ 

Leurs plaidoyers terminés, ïe président 
du tribunal proposa aux jurés les quatre 
questions suivantes : 

t® Est-il constant qu’il ait existé deâ in- 
tèîligences avec les puissances étrangè- 
res, tendantes à leur fournir des secours 
en argent , et à leur ouvrir l’entrée de no- 
tre territoire? 

2 " Marie- Antoinette d’Autriche, veuve 
de Louis Capet , est-elle convaincue d’a- 
voir entretenu ces intelligences ? 

3® Est-ii constant qu’il ait existé une 
conspiration tendante à allumer la guerre 
civile dans l’intérieur de la république? 

4° Marie-Antoinette est-elle convaincue 
d’avoir participé à cette conspiration? 

Les jurés, qui'étoient, comme leS juges, 
vendus au comité de salut public, pronon- 
cèrent affirmativement sur les quatre ques- 
tions V èt, le i6 octobré, à quatre heures' 
du matin , ïe président péottonça la sen- 
tence suivante : • ' ' ■ *' 

« Le tribunal , d’après la déèlarâtiba 
unanime dU jury; 'éondamnè Mariè-Antoi- 
nette , dite Lorraine d’Autriche ,. veüvÇ dé 
Louiè'Gapfet, à là peine de mort ;.‘deéîàfé 
séè' bieris' ', si elle' en a dans l’étendue du’ 
territoire françois , ffequis ét confisqués 

10 . 
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au profit de la république; et ordonne que 
le présent jugement sera exécuté sur la 
place de la Révolution. » 

Elle avoit conservé, durant son inter- 
logatoiie, une contenance noble, calme 
et assurée. Cette contenance ne se dé- 
mentit pas lorsqu’elle entendit son juge- 
ment. Elle sortit de la salle d’audience 
sans proférer un seul mot ; laissant au ciel 
et à la postérité le soin de punir ses bour- 
reaux , et de venger sa mémoire. 

Ainsi furent trompés les calculs infiimes 
des scélérats qui, pendant tout le temps 
qu’aVoit duré ce procès, ne lui avoient 
permis de prendre aucune nourriture, es- 
pérant que , parraffoiblissement physique 

qui devoit en résulter, ilsainolliroient son 
caractère, et lui donneroient , aux yeux 
du pieuple , 1 air d abattement qui convient 
aux criminels. 

La reine avoit beaucoup souffert du 
froid dans la séance du jugement. En ren- 
*trant pour la dernière fois dans son ca-, 
cliot, elle se jeta toute vêtue sur son lit, 
et s’enveloppa les pieds avec une couver- 
ture. Elle dormit quelques heures. 

Le 1 6 . octobre, à onze heures du matin , 
la fille des Césars, la veuve de Louis XVI , 
sortit de la Conciergerie popr aller au sup-. 
plice. On la fit monter dans nue charrette 
comme les plus obscurs criminels; on lui. 
lia les mains derrièr|||le dos ; on la fit escor-. 
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ter par les plus viles créatures, qui ne 
cessèrent Je vomir contre elle les injures 
les plus grossières. Arrivée ù la place de 
la Révolution , elle tourna ses regards du 
côt,é des Tuileries, et cette vue excita en 
elle une émotion qu’elle ne put cacher. 
Le prêtre, qui l’accompagnoit, lui dit 
alors que c’étoit le moment de montrer du 
courage. « Du courage ! reprit-elle avec 
vivacité, il y a plusieurs années, mon- 
sieur, que j’en fais l’apprentissage; et ce 
n’est pas au moment que mes maux vont 
finir qu’on m’en verra manquer. » 

Telle fut, à l’àge de trente-huit ans , la 
fin de Marie-Antoinette d’Autriche, reine 
de France et de Navarre. Par soii''esj)rit , 
son caractère et ses grâces, elle avoit ob- 
tenu pendant quinze ans , l’adoration de 
ces mêmes François, qui, depuis, l’ont 
abi'euvée de douleurs et d’humiliations. 
Elle eut des amis sur le trône, et méritoit 
d’en avoir , parcequ’elle même savoit ai- 
mer, mais elle eut de puissants ennemis à 
la cour, parcequ’ellc ne sut jamais se con- 
traindre. Jeune, belle et reine, dans un 
pays ou tous les cœurs voloient au-devant 
d’elle; elle ne se déficit de personne; elle 
se laissa voir de près et telle qu’elle ctoit. , 
Elle voulut s’affranchir de l’étiquette dont 
elle ignoroit la puissance; elle eut des loi lâ:' 
apjiair^nts' dont s’es ennemis lui fireriï des'‘ 
crimes capitaüx. Du reste l’adversité cor- 
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rigea sa légèreté, agritndit son Courage, 
déploya toutes ses forces , et monti% danrs 
tout son éclat , la fille de Marie-Thééèse.' 
Son fils, Louis Xavier, résta au templé, 
confié aux soins d’un Cordonnier, nommé 
Simon, ^i avoit reçu' Tordré d’énei-vcr 
et d’abrutir le jeune priilce, èt qui né 
réussit que trop bien dans cette infatué 
commission. 

Le procès des girondins suivit de près 
■ cel ui de la rei ne . Ce fut le fa rouch e A mar ( i ) 
qui, le 3 octobre, fit décréter l’acte d’ac- 
cusation contre ces infortunéii; son rap- 
port étoit un tissu de mensonges, mais un 
chef-d’ceuATé d’adresse que nous ne pren- 
drons pas la peine d’analvser. INous nous 
contenterons de dire qu’il rattacha les 
noms des accusés à tous les faits contem- 
porains qui pouvoient les rendre odieux. 
Il en fit les complices de la défection de 
Duniouriez , les auteurs des troubles de la 
Gironde, du Finistère, du Calvados, et dé' 
l’insurrection de Lyon. « Ce qui les dis- 
tingnedes tyrans les plus abhorrés , ajbuta- 
t>il , c’est qu'ils ont impi-itné à tous leurs 
ftl'inK'S le cat-actère odiéUx dé l'h'j^oci’isie. 


(i) .4mar, a-vocut au parlenieiit de Greooble avaut 
lu rèvolutiort , fut député à, la convcniîou par le dé- 
partement' de ITsère. Cèl' liétetfie, d'un t-arrfrtBre 
fa ro U vite A niëlaotiolique.<f)e jeta dail 9 leplus'fti^ 
de la mêlée, et ne iiaf,oisi>u 
q\i’aù lUiliéd <lé» puis viole 
p.iWi. 


it fio.ûjçr ryepv». 

iotés aAîtuùons «le soA 
ii . ' ' 
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Ils ont créé la science infernale de la C4- 
loninie : ils ont appris à tous les ennemis ‘ 
de la révolution l’art exécrable d’assassi- 
ner la liberté en adoptant un cri de rallie- 
ment. ils n’ont levé le mastjue qu’à me- 
sure qu’ils ont vu croître leur puissance. 
L’un des secrets les plus importants de 
leur politique , fut d’imputer d’avance 
aux amis ue la patrie tous les forfaits 
qu’ils méditoient, ou qu’ils avoient déjà 
commis. Ils ont presque flétri le nom de 
la vertu en l’usurpant, ils l’ont fait servir 
au triomphe du vice (i). » 

A la suite de ce rapport, vingt-deux 
députés furent traduits au tribunal révo- 
lutionnaire, vingt autres qui étoient en 
fuite furent mis hors la loi, et les soixante- 
treize qui avoient signé une protestation 
contre fa journée du 3 1 mai , furent saisis 
sur leurs bancs et jetés dans les prisons. 

Les vingt-deux qui étoient devant le tri- 
bunal ne voulurent pas avoir d’autres dé- 
fenseurs qu’eux-mêmes. Verjjniaud aVoit 
déjà parlé, et les derniers accents de cette 
bouche éloquente avoient ému l’auditoire 
et jeté l’alarme dans le comité de salut pu- 
blic; il fallut en prévenir les effets, l'n 
décret permit de fêrmer les débats, aussi- 

(i) Il est très reniarquuhle qu’en sc précipitant 
les uns sur les autres, tous les partis de lu conven- 
tion n’ont jamais inanqnë d’accuser leurs adversaires 
des torts que ceux-ci pouvoieut rétorquer contre eux. 
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tôt que la conscience des jnrés seroit suffi- 
samment éclairée. Aucun des accusés rie 
trouva qrace , aucun ne l’avoit implorée, 
truand ils entendirent leur arrêt de mort , 
ils s’embrassèrent aux cris de Vivelarépu- 
bliqiie! Valazé se poi^piarda sous les yeux 
de ses ju{jes, lesautresallèrentàTéchafaud 
avec un courage tranquille. Pour né plus 
revenir sur cette affaire , je dirai quelque 
cho.se de ceux de leurs amis qui avoient 
ytris la fuite; les uns, tels que Oorsas, Ra-' 
baud de Saint-Etienne, Rirotedu, Grange-' 
neuve, Girei-Dupré, Lebrun, etc. , périrent 
plus tard sur l’échafaud; les antres, tels 
que Condorcet, Pétiori, Barbaroux, Cla- 
vières, Roland.,... se tuèrent, ou mou- 
rurent d’inquiétude et de rai.sère dans 
leurs retraites; un petit nombre, tels qne 
Lonvet, Bergouen, Lurijuinais, etc., par- 
vinrent à se soustraire îi toutes les re- 
cherches, et toparnrent après le 9 ther- 
midor. 

• Peu de jours après le supplice des gi- 
rondins , le comité de salut public fit re- 
venir Philippe d’Orléims de Marseille, où 
il étoit renfermé depuis la défection de 
fhnnouriez. Ce prince, que la vengeance 
et l’ambition avoient sf cruellement éga- 
ré , et à qui jusqu’alors on avoit refusé 
toute espèce de courage, eut au moins 
celui de mourir; il entendit son arrêt avec 
le sourire du dédain , et il marcha au sup- 
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plice avec une sérénité, diyue d une meil- 
leure cause. , 


(Je tut alors que Robespierre fît pro- 
poseï' pai’ l’organe <le BiU<jiud-Varenne.<», 
Ip plus farouche de ses complices , et déi- 
cré(er pan rassemblée, ce qui suit : 



-* Article I. Le gouvernement de la France 
sera révolutionnaire jusqu’à la paix.* 

*Art. II. Le consed exécutif les minis- 
tres , les généraux , les corps constitué^ 
sont placés sous la surveillance du comité 
de salut public. 

’ Art. HL Les lois révolutionnaires doi- 
vent êti'e exécutées rapidement. 

Art. IV. Toute violation Ae ces Ipis , 
tout délai dans l’exécution seront punis 
comme un attentat à la liberté, 


Les fonctionnaires publics déclarés res- Gouver- 
. pensables des ordres qu’ils recevoient du nement 
çQinité dcftalut public, imposèrent lumê- tionna'iTc 
me responsabilité aux agents subulteines* 

Ainsi se forma une chaîne de tyrans qui, 
depuis Robespierre, madré du comité 4e 
sal ut public , s’éteudoit j usqu'au mendiant 
que le basuiad pu ses vices ayoient pincé à 
la tête d’un comité A'évolutionoei.re, dans 
le plus obscur des vilbiges. Tous les an- 
neaux de cette chaîne, teillés dans la mê- 
me matière., enj^çés de même façon, rete- 
noient dans le même assujçttissement^Us 
les àgesi. pies s^8xe^4.it9v^.lçÿ;iti.it«, et 
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ne laissoient aucun moyen d’échapper à 
la mort ou à l’esclavage. 

Ce fut aussi là l’époque des grands mas- 
sacres juridiques, commandés par le co- 
mité de salut public, et exécutés par le 
tribunal révolutionnaire. Là commence 
ce qu’on appelle le régime de la grande 
terreur. 

Alors périrent successivement les trois 

g énéraux Brunet, Flouchard et La Mar- 
ère; madame Boland, femme du minis- 
tre de l’intérieur de ce nom, la fameuse 
comtesse Dubarry , maîtresse de Louis XV : 
le baron de Dietrich , membre de l’acadé- 
mie des sciences, et maire de Strasbourg; 

Le duc du Châtelet , dernier colqpel des 
gardes-françoises. 

M. de Laveixly , ancien ministre des 
finances. 

Le maréchal Luckner , les généraux Bi- 
ron et Beauharnais , qui avoient trop bien 
servi la révolution. 

Barnave , qui , à l’âge de vingt-cinq ans , 
avoil été un des orateurs les plus distin- 
guas de l’assemblée constituante. * 
Thouret et Chapelier, sesscollégues. 
L’illustre Bailly, membre de l’académie 
des sciences , et le premier maire de Paris. 

Les abbés Goutte et I.,amourette , évê- 
ques constitutionnels , l'un de Lyon , et 
Tautre d’Autun. ’ ’ 

M. Laborde , ancien banquier de la cour. 
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Anisson Duperron, directeur de IHmpri- ■ ■■ 

nierie royale. >793- 

Lavoisier, fermier général , qui ne res- 
piroit que la gloire des sciences et l’amour 
des hommes. 

Le vertueux Malesherbes dont toute • 
la vie honora l’humanité. 

L’auguste princesse Élisabeth, sœur de 
Ix>uis XVI, à laquelle nous consacrerons, 
plus bas, un souvenir plus étendu. 

Les deux Loménie, l’un ministre de la 
guerre, et l’autre coadjuteur de Sens. 

Le comte d’Estaing, qui s’étoit fait pa- 
triote par système, et qui resta courtisan 
par habitucle. 

Le duc de Villeroy. 

Le comte de Bethune-Charost. 

Le comte de La Tour-du-Pin , ministre 
de la guerre. 

Le prince de Montbason. 

MM. de Nicolaï, premier président du 
grand conseil ; 

De Crosne, lieutenant de police; 

Augrand d’Alleray, lieutenant civil; 

Freteau, conseiller au parlement. ' 

La duchesse de Grammont, sœur de 
l’ancien ministre duc de Choiseuil; 

La duchesse du Châtplet. 

Le comte de Gamaches. 

Le prince de la Trimouille. 

Le prince de Broglie. 

Le prince maréchal de Mouchy. 

I- Il 
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La duchesse de Polignac. 

La maréchale de Biron. 

La comtesse de Bois-Gelin. 

Les deux comtes de Vergenhes, père et 
fils. 

Le duc et la duchesse de Saint-Âignan. 

Madame de Laval-Montmorency, ab- 
besse de Montmartre. 

MM. André Chénier, Boucher, Linguet, 
écrivains célébrés. 

La princesse de Monaco. 

* La princesse de Chimay. 

La maréchale d’Armentières. 

Le comte de Crussol-d’Amboise. 

Le duc de Clermont-Tonnerre. 

Les comtesses de Narbonne et d’Os- 
sun, etc. etc! etc. 

Cette liste funéraire, qui paroît déjà 
très longue, n’est qu’un court extrait de 
celles des nombreuses victimes qui , dans 
F espace de cinq mois , furent immolées aux 
pieds de l’idole du peuple, par le tribunal 
révolutionnaire : c’étoit un fleuve de sang 
qui couloit d’une extrémité de la France 
à l’autre, et il étoit aussi difficile d’en pré- 
voir le terme que d’en arrêter le cours. 

Chaumette, procureur de la commune 
de Paris ( i ) , avoit donné à la loi des sus- 

(i) Fil» d’un cordonnier de Nevers : il fut succes- 
sivement mousse, timonier, botaniste, copiste, iOur-* 
nalistc, et membre de la commune de Paris. lia pe'ri 
sur l'e'chafaud le i3 avril I794i mois après 

l’arrête' dont nous parlons. 
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pecLi une extension sans bornes, et fait 
décider le i o novembre que l’on compren- 
droit sous le nom de suspects cæux qui, 
dans les asseuiblées du peuple, arrête- 
roient son énergie par des discours astu- 
cieux, ou qui y porteroient le désordre 
par des cris tumultueux ; ceux qui avoient 
changé de conduite et de langage suivant 
les circonstances; ceux qui déclamoient 
contre les fautes légères aes patriotes, et 
se taisoient sur les crimes des aristocrates; 
ceux qui piaignoieut les marchands acca- 
pareurs et les paysans avides; ceux qui 
fréquentoient les ci-devant nobles , les prê- 
tres insermentés , les feuillants , les modé- 
rés ; ceux qui n’avoient pris aucune part 
active à la révolution; ceux qui avoient 
reçu la constitution républicaine avec in- 
différence ; ceux qui ne fréquentoient ni 
les sociétés populaires, ni les assemblées 
de section ; ceux qui avoient signé des pé- 
titions anti-civiques, et avoient eu des liai- 
sons avec I.,a Fayette, etc etc. 

D’après ce cotie infernal, quel François 
pouvoit se flatter d’échaj)per à la rage de 
^ces démons? l.a cruauté tle Marat étoit sur- 
passée par ccllcde Chaumetle. l.e premier 
ne vouloir faire tomber que trois cent mille 
têtes, les dispositions de l’autre tendoient 
à livrer le sol de la France dépeuplée à un 
million de jacobins. Je ne sais si l’accom- 
plissement de cet horrible projet étoit pos- 
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■ sible ; mais tout invite à croire qu’ils l’ont 
conçu, et il est certain qu’ils en ont com- 
mencé l’exécution. 

On ne lira point sans frémir le passage 
suivant , extrait du discours que prononça 
Ghaumette à la convention, en lui présen- 
tant son ampliation de décret. 

« Il est temps , législateurs , de faire 
cesser la lutte impie qui dure depuis 1 789 
entre les enfants de la nature et ceux qui 
l’ont abandonnée. Il faut que nous détrui- 
sions nos ennemis ou qu’ils nous détrui- 
sent. O toi , Montagne à jamais célèbre 
dans les pages de l’histoire ! sois le Sinaï 
des François : lance , au milieu de la foudre 
et des éclairs, les décrets éternels de la 
justice du peuple. Plus de quartier, plus 
de miséricorde aux traîtres ! Jetons entre 
eux et nous la barrière de l’éternité. » 

Ici , l’énergie du style répondoit à l’a- 
trocité de la pensée; et le tout étoit appro- 
prié au goût des auditeurs. Billaud-Va- 
rennes convertit en motion les proposi- 
tions du procureur de la commune, et 
l’assemblée décréta l’extension de la loi des 
suspects, et l’organisation d’une armée 
révolutionnaire, composée de six mille 
hommes et de douze cents canonniers. 
Cette armée étoit destinée, aux termes du 
décret, à comprimer dans l’intérieur les 
modérés J les suspects , les .accapareurs et 
les contre-révolutionnaires. 
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I.,a prise de Toulon acheva d’atterrer 
les ennemis de la convention , et augmenta 
indéfiniment ses forces dans l’opinion du 
peuple. ^ 

Les habitants de cette ville, long-temps 
soumis à la tyrannie des jacobins , avoient , 
à l’exemple de ceux de Lyon , brisé leurs 
chaînes , chassé leurs ennemis , et uni leurs 
' forces à celles de la coalition du midi contre 
la convention. Il y avoit plus de généro- 
sité que de prudence dans cette résolu- 
tion. La défaite des Marseillois par le gé- 
néral Carteaux , et les vengeances que Tes 
vainqueurs exercèrent contre les vain- 
cus, apprirent aux Toulonnois le sort qui 
les attendoit. Ils n’avoient pas de forces 
pour se défendre. Il ne leur restoit que 
deux partis à prendre , se livrer à la ais- 
crétion de leurs ennemis , ou appeler l’é- 
tranger à leur secours. Dans le premier 
cas c’étoit se livrer à la mort. La néces- 
sité ne connoît pas de loi; ils se jetèrent 
dans les bras de l’étranger. 

L’amiral Hood , commandant d’une flot- 
te angloise qui croisoit dans leurs eaux; 
ne vit pas_sans un secret plaisir, et saisit 
avec empressement l’occasion de rendre 
un éminent service à son pays, soit par 
l’occupation durable , soit par la destruc- 
tion éventuelle du plus beau port de la 
Méditerranée, et qui n’avoit cessé d’être 

i I . 
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l’objet de la jalouse ambition de son gou- 
vernement. 

L’amiral Hood écouta les plaintes des 
Toulonnois , et leur répondit par la décla- 
ration suivante : 

« Si l’on se déclare franchement et 
prompteipent pour le gouvernement mo- 
narchique , si l’on consent à laisser désar- 
mer les forts , le peuple de Provence trou- 
vera de la part de l’armée de S. M. B. tous 
les secours qui lui seront nécessaires. Les 
propriétés seront respectées , S. M. B. 
n’ayant pour but que de rétablir en France 
l’ordre , la paix et le régne des lois. Aus- 
sitôt leur rétablissement, les forts, les 
vaisseaux, la rade et le port, occupés mo- 
mentanément par les Anglois , seront ren- 
dus à la France. » 

Les Toulonnois ne pouvoient ni sus- 
pecter la bonne foi de cette déclaration , 
ni balancer à souscrire aux conditions 
qu’elle leur prescrivoit. Ils ouvrirent leur 
rade, leur port, leurs forts, et leur arsenal. 
Les Anglois prirent possession de tout au 
nom de Louis XVII, et aux cris répétés 
de le roi! Cette nouvelle arriva à Pa- 
ris, et excita des convulsions de rage dans 
* l’assemblée. - 

Le comité de salut public n’y vit qu’un 
moyen de plus de déployer ses forces et 
d’épouvanter ses ennemis. Le siège de 
Toulon fut résolu et confié aux talents mi- 
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litaires du général Dugomrnier ( i ) , auquel ”7^ 
on donna pour auxiliaires et pour surveil- 
lants, dans l’administration, deux mem- 
bres de la convention , Barras et Fréron. 

Le général Dugomrnier avoit la réputa- 
tion d’un brave officier et d’un bon cito ven . 

J 

Il servit la république sans examiner les 
droits de ceux qui s’étoi'ent mis à la tête 
du gouvernement ; il la servoit noblement 
et fidèlement. 

Les deux représentants du peuple la ser- 
voient avec des passions vives et peu ho- 
norables. Dès qu’ils furent arrivés en Pro- 
vence, ils mirent tout en réquisition pour 
le siège ; hommes , femmes , chevaux , voi- 
tures, bestiaux et denrées, tout leur ap- 
partint ; ils s’emparèrent de tout ; séques- 
trant’ les meubles et immeubles des fugi- 
tifs ; fusillant ceux qui opposoient la 
moindre résistance à la moindre de leurs 
volontés ; incarcérant les femmes et les 
enfants des paysans qui s’étoient jetés 
dans Toulon ; annonçant qu’ils bombarde- 
roient la ville, qu’ils la raseroient , qu’ils 
en extermineraient les habitants. Tout fut 
* conduit dans cet esprit. 

(i) Le {Te'aéral Dugommier, né k la Martinique 
en 1736, ne vint qu’en 171)2 en France, où il ac- 
cepta du service. Il fut employé comme général en 
chef en Italie, devant Toulon, aux Pyrénées orien- 
tales. Le 1 7 novembre 1 794 , il fut tué par un obus à 
l’affaire de Saint-Sébastien , au moment où il mettoit 
en déroute l’aile gauche des Espagnols. 
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L’armée des assiégeants ii’étoit pas forte 
de plus de trente mille hommes ; celle des 
assiégés étoit de vingt mille : c’étoit plus 
qu’il n’en falloit pour résister long-temps, 
et même pour résister toujours derrière 
de bonnes fortifications et à l’aide des ra- 
vitaillements que la mer pouvoit fournir, 
si les deux armées eussent été respective- 
ment -placées dans un ordre de choses 
moins extraordinaire que celui-ci. 

Dans la première, tout étoit animé du 
même esprit : des discours emphatiques, 
des proclamations véhémentes et les me- 
naces perpétuelles d’une mort inévitable , 
imprimoient à tous les mouvements la 
même direction. Il falloit vaincre ou périr 
d’une mort ignominieuse. 

Il y avoit dans la seconde un mélange 
inouï de mœurs, de langage, de jalousies 
nationales, d’opinions différentes, d’in- 
térêts opposés qui lui enleva dès le com- 
mencement du siège cette unité de pensée 
et d’action qui fait la force des gouverne- 
ments et des armées. 

Du côté de la mer les ravitaillements 
furent promis et ne vinrent pas. Les vues 
opposées des cabinets apportèrent à la 
formation , ainsi qu’à l’exécution des plans 
qui furent proposés à cette occasion , une 
foule d’embarras , de lenteurs et d’ob^ 
stades qui rendirent inutiles le courage de 
la marine royale , les efforts des Toulon- 
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nois et les vœux de la<najorité des Fran- ”7-^ 
çois. ' 

Il est certain que les rois d’Espagne et 
de Naples vouloient relever la monarchie 

Françoise en faveur de la branche ainee 

» 

de leur maison. Ils agissoient en consér 
quence et de bonne foi. , 

Il est présumable que le roi de Sar- 
daigne agissoit dans la même vue , car il 
y étoit porté par son intérêt. Mais il agis- 
soit mollement, avec crainte et foiblesse. 

On peut croire que les Anglois vouloient 
arrêter le cours d’une révolution qui pou- 
voit les engloutir dans le même gouffre ; 
mais le rétablissement de la monarchie 
n’entra jamais que subsidiairement dans 
leur plan, et ils, voyoient sans peine la 
destruction, opérée par nos propresmains, 
de nos colonies, de notre commerce, de 
nos arsenaux et de notre marine. 

L’Autriche nuisit à la même cause par 
d’autres moyens et par d’autres motifs. 

Cette puissance ne s’est jamais écartée de 
son plan favori , celui d’affoiblir ses voi- 
sins et de s’agrandir à leurs dépens. C’est 
pourquoi elle ne se hâta pas d’arrêter dans 
son principe la révolution qui servoit ses 
projets. C’est pourquoi elle ne craignit pas 
de remettre en problème la question du 
gouvernement de droit, en acceptant, 
pour dédommagement des Pays-Bas, la 
république de Venise , étrangère à ses 
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pertes et à ses débîits. C’est pourquoi elle 
n’envo^a pas à Toulon les six raille hom- 
mes quelle avoit promis , croyant que la 
France n’étoit pas encore affoiblie au point 
de ne lui inspirer aucune inquiétude pour 
ses états d’Italie. 

Toutes ces causes réunies, tous ces in- 
térêts divers et mal entendus , entraînè- 
rent la perte de Toulon , étendirent la 
tourmente de la révolution et prolon- 
gèrent la guerre pendant vingt-un ans. 

Le général Dugommier se contenta d’a- 
bord de bloquer la ville, et fit très lente- 
ment ses approches. De temps en temps 
quelques attaques isolées annonçoient de 
sa part l’envie d’essayer les forces de l’en- 
nemi plutôt que celle de se battre. Cepen- 
dant une de ses divisions enleva pendant 
la nuit le Pas de la Masque et la redoute 
du Pharon. L une et l’autre positions fu- 
rent reprises le lendemain, en plein jour, 
par M. de Gravina, chef d’escadre de l’ar- 
mée navale e.spagnole. 

Le I 5 et le 1 9 octobre , les assiégés firent 
deux sorties qui leur réussirent complè- 
tement , et qui promettoient d’autres 
avautages. M. de Gravina étoit d’avis de 
profiter de ce succès et de l’ardeur qui 

{ laroissoit animer toutes les troupes de 
a garnison, pour tomber brusquement 
et de tous côtés sur celles de la conven- 
tion. On ne doute pas que, si ce conseil 
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avoit été suivi, toute l’armée républicaine ‘ 
n’eût été mise en déroute; que toute la 
Provence n’eût arboré le drapeau blanc ; 
que l’armée coalisée n’eût repris Mar- 
seille, relevé le courage des Lyonnois, 
excité celui des Bordwois , secouru la 
Vendée , etc. etc. 

L’avis du général Gravina ne fut pas 
écouté, et l’occasion manquée ne se re- 
trouva plus. 

Les assiégeants , recevant tous les jours 
des renforts , faisoient tous les jours des 
progrès sur la place; ils étoient maîtres 
des hauteurs d’Ollioule et de La Valette, 
d’où ils ne cessoient de foudroyer ses rem- 
parts , et tous ceux qui osoient s’y mon- 
trer. 

Les assiégés manquoient de travail- 
leurs, de matériaux et de munitions de 
guerre. La mésintelligence s’étoit misé 
entre les Anglois et les Espagnols. Les 
habitants eux-mêmes étoient divisés d’o- 
pinions : il y avoit parmf eux des répu- 
blicains, des constitutionnels, des roya- 
listes, des indifférents, des lâches, et , ce 
qui étoit plus fâcheux, deS traîtres. Ceux- 
ci faisoient connoître aux assiégeants tout 
ce qui se’passoit dans la ville. 

Une ville aussi mal défendue ne de- 
voit pas tarder à tomber au pouvoir de 
l’ennemi. 

De grands préparatifs annonçoient une 
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attaque générale de la part de celui-ci : les 
Toufonnois résolurent de la prévenir par 
une sortie nombreuse et vigoureuse. Le 
combat fut très vif; mais le général an- 
glois ü’Hara, qui commandoit la sortie, 
avoit si mal pris ses mesures, et se con- 
duisit avec une telle imprudence, qu’il fut 
accusé d’avoir trahi les siens, et de s’être 
entendu avec Barras et Fréron pour se lais- 
ser prendre par eux, et faire prendre avec 
lui les meilleurs officiers de la garnison. 

En effet , après cette perte énorme , les 
Toulonnois furent repoussés; les répu- 
blicains forcèrent la ligne de défense sur 
plusieurs points; et, après un combat 
opiniâtre et meurtrier, ifs emportèrent le 
grand camp, surnommé le/;ct/‘t Gibraltar ^ 
lequel domine la rade et laisse la ville 
sans défense. 

Tout n’étoit pas encore désespéré : avec 
du courage, de la patience, et sur-tout de 
l’union, il étoit possible de réparer ce 
malheur, ou dti moins d’en prévenir les 
suites. Mais les alliés, que la peur égaroit, 
loin de prendre les précautions les plus 
indispensables pour garantir d’une prise 
d’assaut la ville qu’ils avoient promis de 
défendre, ne songèrent qu’à l’évacuer. 

La manière dont s’opéra cette évacua- 
tion, la rendit affreuse, et doit couvrir 
d’une honte éternelle et ceux qui la con- 
seillèrent et ceux qui l’exécutèrent. 
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Les Anglois mirent le feu à l’arsenal , 
et s’embarquèrent de nuit, à la lueur des ‘ 
flammes qui s’élevèrent de ce vaste foyer 
d’incendie. 

Les habitants au désespoir accouroient 
en déserdre sur le rivage , s’embarquoient . 
comme ils pouvoient; deux chaloupes, 
remplies de femmes et d’enfants, coulè- 
rent bas dans le port, et personne n’es- 
saya de leur donner du secours. 

Pendant ce temps-là, les républicains 
forçoient les portes à coups de canon, 
montoient sur les remparts, pénétroient 
de tous côtés dans cette malheureuse ville. 

Ceux des habitants qu’une fausse con- 
fiance , ou le défaut de moyens, empêcha 
de s’embarquer, restèrent exposés à la 
vengeance implacable du vainqueur : pres- 
que tous périrent sous le fer de la guillo- 
tine ou sous la mitraille du canon. C’est 
en frémissant que nous dirons qu’on en 
mitrailla jusqu'à huit cents à-la-fois. 

C’est ici qu’on entend parler pour la Commen- 
première fois d’un homme qui , depuis , a fement 
rempli 1 univers de son nom. Personne ne naparte. 
se doutoit alors de son existence. Buona- 
parte se fit conuoître au siège de Toulon , 
où il servoit en qualité d’officier d’artille- 
rie , par l’intelligence avec laquelle il di- 
rigea lès batteries, et qui lui mérita les. 
éloges du général Dugommier. Né en 
Corse, en 1 769 , élevé à l’École Militaire, 
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en qualité de pensionnaire du roi , il s’y 
fit remarquer par un caractère farouche, 
de l’aptitude aux sciencesinathéinatiques , 
et du goût pour les exercices militaires. 

Il étoit sous-lieutenant au régiment de 
LaFère, lorsque la révolution éclata. Il 
balança un moment entre le parti popu- 
laire et qelui de la cour. « Si j’avois été 
maréchal de France, a-t-il dit plus tard, 
j’aurois défendu le roi; mais, sous-lieute- 
nant et sans fortune , j’ai dû me jeter dans 
le parti qui m’offroit le plus de chances 
pour mon avancement ( i). » 

Il étoit capitaine en second dans le 
quatrième régiment d’artillerie, lorsqu’il 
fut employé au siège de Toulon. ÎSoiis ne 
répéterons pas ici l’imputation qu'on lui a 
faite, depuis sa chute, d’avoir commandé 
et dirigé le feu du canon qui fit périr plu- 
sieurs milliers de Touloimois. Nous ne 
transcrirons pas davantage la lettre exé- 
crable qu’on l’accuse d’avoir écrite, du 
champ de carnage, aux représentants du 

(i) Il faut rejeter ce mot ilans la classe de ceux 
que lui ont prêtés depuis ses officieux amis; s’il est 
vrai, comme plusieurs personnes dijjnesde foi nous 
l’ont assuré, qu'avaiu d'embrasser le jiarli de la ré- 
volution , il étoit allé offrir scs services à Coblentz , 
et avoit eu la mortification de les voir rejetés. Les 
mêmes personnes attestent que , lors du fameux 
i3 vendémiaire, il n’avoit accepté le coniinande- 
mènt de l’armée de la convention qu’après avoir 
inutilement offert ses services et ses talents aux sec- 
tions de Paris. 
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peuple.... Ces accusations, qui n’ont ja- 
mais été prouvées , pourroient bien n’étre 
que des actes d’une vengeance peu gé- 
néreuse , et ne méritent pas d’occuper une 
place dans l’histoire. 

En apprenant la réduction et sur-tout 
la punition des Toulonnois , les transports 
de la convention allèrent jusqu’au délire. 

Victorieuse de tous ses ennemis dans 
l’intérieur, elle crvit un moment voir à ses 
pieds tous ceux de l’extérieur. Rien ne lui 
parut impossible. Elle avoit renversé la 
plus ancienne monarchie de l’Europe, 
supprimé le culte catholique, profané les 
tombeaux, fermé les académies, déclaré 
la guerre aux beaux-arts. Il lui restoit un 
grand changement à opérer : le change- 
ment du calendrier. 

Cet événement a fait époque dans l’his- 
toire moderne; et quelque absurde qu’en 
paroisse aujourd’hui la pensée, comme 
cette pensée a réglé, pendant quatorze 
ans, tous les traités, tous les contrats, 
toutes les transactions publiques et pri- 
vées de notre pays, il n’est pas possible 
de la passer sous silence, et il est bon 
d’en conserver le souvenir et quehjues dé- 
tails. 

Il y eut d’abord un premier rapport 
du comité de salut public , dans lequel on 
représenta l’ère chrétienne comme « un 
monument d’ignorance, qui ne servoit 
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qu’à fixer, dans la durée du temps, les pro- 
grès du fanatisme, l’avilissement des na- 
tions, et le triomphe de la sottise. » 

« La révolution, disoit le rapporteur, a 
retrempé les âmes des François : le temps 
ouvre un nouveau livre à l’histoire; et, 
dans sa marche majestueuse et simple 
comme l’égalité, il va faire disparoître 
tous les signes de l’antique superstition, 
et graver d’un burin mâle et vigoureux 
les annales de la France régénérée. » 

Un second rapport du comité d’instruc- 
tion publique proposa de fixer au 22 sep- 
tembre 179a, le commencement de Vhre 
nouvelle et indesti’uctible de la république. 

« Le 22 septembre 1 792 , dit le rappor- 
teur, est le seul temps de la révolution 
digne d’ouvrir une ère nouvelle, parce- 
qu’il offre aux regards des républicains le 
berceau de la république, et que c’est au 
moment où l’égalité des jours et des nuits 
est marquée dans le ciel, que l’égalité ci- 
vile , morale et politique, doit être procla- 
mée sur la terre. » 

Il s’agissoit, dans un troisième rapport, 
de changer l’antique nomenclature des 
mois et des jours. Ce changement éprouva 
quelques difficultés : les uns vouloieut dé- . 
signer les mois par les grands événements 
de la révolution ; dans ce système, il de- 
voit y avoir un mois dit de la bastille , un 
autre du jeu de paulme, un autre de la con- 
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vention, un autre de l’égalité^ etc,. . . Les 

j ours, divisés par décades ^àe\o\enl dans 
e même système être désignés par des 
noms relatifs aux mêmes événements. Il 
y.quroit eu le jour du mVeau, celui du 
compas , celui de la charrue^ celui de la 
concorde, celui des piques, etc. 

Cette ridtcule nomenclature fut rejetée, 
quoiqu’elle fût appuyée de l’assentiment 
(le quelques membres des anciennes aca- 
démies. 

On en proposa une autre qui fut adop- 
tée, et qui divisoit l’année en douze mois 
égaux , de trente jours chacun , à la fin 
desquels on établissoit cinq jours supplé- 
mentaires, et six dans les années bissex- 
tiles. Ces mois, divisés par trois, suivant 
le cours des saisons, reçurent des noms 
dont les uns étoient appropriés à leur tem- 
pérature, et les autres aux produits de la 
terre sous l'influence de cette t empérat u re. 

Les trois premiers mois furent nommés 
vendémiaire, brumaire , frimaire ; les au- 
tres successivement , nivôse, pluviôse, ven- 
tôse, germinal , floréal , prairial , messidor, 
thermidor, et fructidor. Tant que la répu- 
blique des sans-culottes subsista , on nom- 
ma sans-culoltides les jours complémen- 
taires, qui correspondoient aux 17, 18, 
19 , 20 Qt 21 du mois de septembre. 

Un article du même decret divisoit le 
jour et la nuit suivant le calcul décimal ; 
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mais , malgré les montres nouvelles qui 
furent commandées aux horlogers , mal- 
gré la loi des suspects, malgré l’inquisi- 
tion des comités révolutionnaires , jamais 
on n’a pu ployer la nation à cette institu- 
tion, qui fa contrarioit sans l’éclairer. La 
convention , qui se joua impunément de 
l’honneur, des biens et de la vie des hom- 
mes , échoua devant une frivole division 
des heures. 

Outre le très grand inconvénient de 
rendre l’histoire inintelligible, et de brouil- 
ler la chronologie, le nouveau calendrier 
a voit le défaut non moins grand de ne pou- 
voir guère servir qu’aux François, et par 
conséquent d’isoler la France au milieu 
de l’Europe. Le mot de vendémiaire, par 
exemple, étoit tout-à-fait insignifiant 
pour la partie de l’Europe située au-delà 
<lu cinquantième degré de latitude, ou 
l’on ne connoît pas les vendanges. Le*s 
peuples placés entre la ligne et le trente- 
•sixième degré n’entendoient pas davan- 
tage la distinction des mois par les déno- 
minations de brumaire, de frimaire et de 
nivôse. Celles de germinal, de floréal et de 
prairial mettoient une grande confusion 
dans les idées des peuples de l’Espagne 
méridionale, de Naples, de Malte, de la 
Sicile, dont les saisons n’ont pas, à beau- 
coup près, la même tempéiature que 
celles du dépai tement de la Seine. . 
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Ces inconvénients étoient la suite iné- 

vitable des vues étroites, de l’ignorance et 
du despotisme de ces étranges réforma- 
teurs, tjui , dans leurs démolitions, dans 
leui s établissements et dans leurs lois , 
ne considéroient qu’eux-mémes , ne tra- 
vailloient qu’au jour le jour, et croyoient 
pouvoir assujettir à leurs cruelles fantai- 
sies les choses et les hommes. 

Au reste , leur calendrier qui devoit 
braver les siècles , ne dura que douze ans 
dans .son intégrité. • 

Cette institution se lioit naturellement 
avec la guerre ouverte que la commune 
de Paris , d’accord avec un parti de la 
convention , avoit déclarée à la religion 
catholiq^ue. 

I.a religion, long-temps délaissée, s’é- 
toit ranimée à la faveur des violentes 
querelles dont elle étoit, depuis l'assem- 
blée constituante , l’objet ou le prétexte. 

Il y avait en France deux clergés, l’un ^ 
composé de prêtres soumis à l’action du 
gouvernement et connus sous le nom 
d assermentés ; l’autre composé de prêtres 
qui, n ayant pas voulu prêter un serment 
contraire à leur conscience , étoient trai- 
tés de réfractaires. 

Les églises desservies par les premiers 
étoient désertes. Les* fidèles suivoient les 
autres en foule dans les caves , dans les 
bois^ dans les déserts, pour éviter la per- 
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Arres- 
tation 
d’Hébert 
et de 
Cliau- 
nietle. 


sécution qui s’attachoit à toutes les vertus , 
et à l’accomplissement de tous les devoirs 
religieux. 

Hébert et Chaumette, indignés d’ap- 
prendre qu’il y avoit encore des devoirs , 
des prêtres et des fidèles , résolurent d’a- 
néantir d’un seul coup tous les genres 
d’iiominages qu’on pouvoit rendre à’ la 
Divinité. f 

Hébert et Chaumette jouissoient alors 
d’un grand pouvoir. Us étoient les maîtres 
de la commune de Paris; ils avoient de 
nombreux partisans dans les comités ré- 
volutionnaires et dans la convention ; ils 
disposoient de l’armée révolutionnaire, 
des sans-culottes , des journaux et du tré-' 
sor public. Ils prenoient souvent l'initia- 
tive des lois. Au mois de novembre 1793, 
ils se présentèrent à la barre de la conven- 
tion , suivis d’un cortège nombreux, com- 
posé de femmes impudiques , d’ouvriers 
ivres, et de prêtres apostats. Ceux-ci dé- 
clarèrent que la religion étoit une impos-. 
ture , et qu’ils venoient expier , par un 
mémorable exemple de franchise , le tort 
d’avoir trop long-temps enseigné des fa- 
bles et des absurdités à la crédulité des 
peuples. A la suite de cette déclaration , . 
ils offrirent, en donjiatriotique, les vases 
sacrés , les ornements et -les dépouilles 
des églises. Chaumette , tenant une fem- 
me voilée par la main , s’avance et dit : 
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r Mortels, cessez de trembler devant les ' 
Foudres impuissants d’un dieu c|ui n’exista 
jamais. Ne reconnoissez plus d autre divi- 
nité que la raison. Je viens vous en offrir 
l’image la plus noble et la plus pure ; s’il 
vous faut des idoles, ne sacrifiez plus<|u’à 
celle-ci. » En même temps, il écarte le 
voile de la nouvelle divinité, et découvre 
le visage d’une actrice de l’Opéra. 

Cette scène extravagante , encore plus 
qu’elle n’étoit impie, déplut souveraine- 
ment à ceux des membres de la conven- 

• 

tion qui n’avoient pus tout-à-fait perdu 
le sens. 

Robespierre lui-même, qui s’aperçut 
du mauvais effet qu’elle avoit produit , ne 
dit rien , et ne fit rien pour l’appuyer; il 
crut voir une autorité rivale dans celle de 
la commune ; il savoit que Danton , qui 
dominoit la société des cordeliers , comipe 
lui Robespierre dominoit celle des jaco- 
bins , favorisoit en secret les projets et les 
extravagances d’Hébert et deChaumette. 

Il prit aussitôt son parti; et dans une 
nuit, il fit arrêter Chaumette, Hébert y 
Gobet, évêque de Paris, Ronsin , général 
de l’armée révolutionnaire, l’imprimeur 
Monmoro, le prussien Anacharsis Clootz ; 
Vincent, secrétaire général du départe- 
ment de la guerre...... Un rapport de 

Üaint-Just représenta ces nouveaux enne- 
mis comme autant d’artisans de la contre- 
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révolution, comme les agents de Pitt et 
de Cobonrg, comme ayant fomenté sans 
relâche la guerre civile et la lamine. Ils 
furent traduits devant le tribunal révolu- 
tionnaire et condamnés à mort. Le peuple, 
qu’ils avoient si souvent égaré , courut en 
foule applaudir à leur supplice ; et les sec- 
tions de Paris , qu’ils dirigeoient encore 
la veille , allèrent le lendemain complimen- 
ter la convention de la victoire qu’elle ve- 
noit de remporter sur la commune. 

Cette victoire n’étoit que le prélude 
d’un assaut plus terrible que Robespierre 
se proposoit de livrer à Danton. Ces deux 
hommes, unis par les mêmes opinions et 
par les mêmes intérêts tant f[u’ils avoient 
eu à combattre ou le parti de la cour ou 
celui de la Gironde , se divisèrentdès qu’il 
fut question de partager les dépouilles des 
vqincus; tous les deux tendoient au même 
but : mais tous les deux ne pouvant y 
arriver ensemble , se vouèrent réciproque- 
ment une haine secréte; et celui des deux 
qui étoit sans contredit le plus fort suc- 
comba sous les coups du plus adroit. 

Danton , puissant à la tribune de la con- 
vention, gouvernant la société des Cor- 
deliers, entouré d’amis dévoués, ardents , 
audacieux comme lui , . fanatiipies dans 
leurs opinions , bravant tous les scru- 
pules, Danton connoissoit toute la lâ- 
cheté, toute l’abjection , toute l’hypocri- 
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sic de Robespierre; il s’en défioit, mais il 
ne le craijjnoit pas. Il eut un jour avec lui 
un long entretien, dans lequel il s’aban- 
donna , suivant sa coutume , à ses mou- 
vements de colère ou d’affection; il eut 
l’imprudence de laisser entrevoir le pro- 
jet de rendre à la convention la liberté de 
ses délibérations. Il fut arrêté la nuit sui- 
vante , avec La Croix , Pbelipeaux , Camille 
Desmoulins, Hérault-de-Seçhelles • et le 
général Westermann. 

A cette nouvelle , la convention resta 
muette d’étonnement et de terreur. Le- 
gendre, recouvrant le premier la parole, 
monte à la tribime , et , avec un mouve- 
ment plein de chaleur, dit : 

« Législateurs , vous ne voyez en moi 
que le fruit du génie de la liberté. Mon 
éducation n’est point l’ouvrage des bom- > 
mes ; elle n’est que celui de la nature. 
Ainsi vous ne devez attendre de moi que 
l’explosion du sentiment. Danton est pur, 
il l’est autant que le meilleur d’entre 
nous. Cependant il vient d’être arrêté. Je 
demande (pi’il soit traduit à la barre , qu’il 
ait la liberté de se défendre, et que vous 
seuls ayez le droit de le condamner ou 
(le l’absoudre. Je n’interpelle ici personne, 
mais craignez l’effet des haines sourdes 
et des passions individuelles. Il m’appar- 
tient sans doute de parler ainsi , quand 
il s’agit de l’hommequi, en 1792, fit le- 
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ver la France entière sur le point d’être 
envahie par la Prusse. Cependant il est 
arreté. Sans doute on a craint qu’une im- 
portune vérité ne s’échappât Je sa bou- 
che : il est de votre dignité de ne point 
dédaigner ce grand accusé , et de votre 
justice de l’entendre; si j’osois L’ora- 

teur s’arrêta tout-à-coup , én voyant en- 
trer dans la salle les membres du comité 
de salut pub|jc , et s’avancer d’un pas lent , 
avec un maintien composé et des regards 

sombres Acheva, lui dit froidement 

Robespierre , il est bon que nous connois- 
sions tous les complices des traîtres que nous 
avons fait arrêter. Ce mot d’une stupide 
férocité fit pâlir Legendre; il céda la tri- 
bune à Saint-Just, qui, au nom des deux 
comités de salut public et de sûreté géné 
raie , lut contre les prévenus un rapport 
très adroit, très remarquable , qui Jura 
cinq heures , et qui fut entendu dans un 
profond silence. Il avoit pour titre : De la 
conjuration ourdie par des factions crimi- 
nelles , pour absorber la révolution française 
dans un changement de dynastie. En voici 
un extrait. 

• « Il y a, dit l’orateur, quelque chose de 
terrible dans l’amour de la patrie. Cet 
amour est tellement exclusif qu'il immole 
tout sans pitié et sans respect humain à 
l’intérêt général. 

U II faut du courage pour vous parler 
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de sévérité après tant d’actes de sévérité 
que vous avez exercés. L’aristocratie dit : 
Ces législateurs vont s’entre-détruire ; l’aris- 
tocratie ment ; c’est elle seule que nous dé- 
tniiSons. La liberté n’est point compro- 
mise par le supplice d’un Brissot ou d’un 
Hébert : elle ne le sera pas davantage par 
celui des hommes que nous allons vous 
dénoncer. » , < 

Ici l’orateur entre dans l’énumération 
des factions payées par l’étranger ^ et qui 
ont précédé celle de Danton , et continue : 

« "Un autre parti se présenta, qui adop- 
ta les opinions les plus contraires, et se 
joua de toutes, c’est celui de Danton. 

« Ce Danton fut fait administrateur du 
département de Paris par Mirabeau , à une 
époq^ue, où toute la France étoit encore 
royaliste-. Il rédigea avec Brissot la fameu- 
se pétition du Champ-de-Mars. 

O Quand Mirabeau ne fut plus , Danton 
conspira avec les Lameth. Il resta neutre 
pèndant l’assemblée législative et caché 
flans Arcis-sur-Aube au milieu des périls 
de la patrie; il revint à Paris, le g août , 
pour y dormir pendant cette nuit terrible 
qui décida du sort de la république. 

« Danton enrichit Fabre - d’Èglantine 
pendant son ministère; ensuite il proté- 
gea Brissot en s’isolant de la montagne^ 
enfin il se fit le défenseur de Dumouriez , 
I . i3 
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dont la convention a éclairé, mais non 

pas puni les foi'faits. 

« A son retour de la Belgique , Danton 
provoqua la levée en tuasse des patriotes 
de Paris, pour marcher aux frontières; 
mais celte motion , toute patriotique qu’elle 
étoit en apparence, tuoit la patrie en effet : 
si cette levée s’étoit exécntée , je demande 
qui auroit résisté à l’aristocratie , qui avoil 
oéja tenté un si grand nombre de soulè- 
vements ? 

«de même conspirateur vit avec hor- 
reur la révolution salutaire du 3i mai. 
Hérault de Séchelles et lui ont demandé 
la tête du brave Uenriot , qui fut l’ame de 
ce mouvement populaire. 

« On l’accuse d’avoir eu au Temple, 
avec Marie- Antoinette , des conférences 
criminelles, et d’avoir envoyé des ambas- 
sadeurs à Pétion pendant l’insurrectioa 
du Calvados. 

« Danton , mauvais citoyen , a c<ms{nré 
contre la patrie. Faux ami, il a ti'abi Ca- 
mille Desmoubns et l’a perdu. Homme 
% pervers, il a comparé l’opinion publique 
à ime femme de mauvaise vie; il a dit 
que l’honneur étoit ridicule, et que la 
gloire étoit une .sottise. 

IC Ouniile Demtoulins commmiça par 
être dupe de Danton , et £nit par être son 
complke. Ce Camille a osé, oasis une de 
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ses feuilles périodiques, comparer la con- 
vention à lu cour de Tibère. ' 

« Hérault de Sécbelles , qui s’étoit placé 
à la tête des affaires diplomatiques, mit, 
à cette époque , tout eu usage pour éven- 
ter les plans du gouvernemeut , et les 
faire parvenir à l’étranger. 

« Danton lui-méme étoit si biei» vemlii 
H l'étranger qu’il dinoit souvent avec des 
Auglois, avec l’Esy>agnol Guzman, avec 
l’infnine Sainte -Amaranthe, belle-mère 
de Sartines. C’est avec eux qu’il dinoit à ‘ 
ceut écus par tête. » 

Saint -Just termina son rapport en re- 
commandant à la convention d’être in- 
flexible ; « car, en pareil cas , dit-il , l’in- 
dulgence seroit férocité, puisqu’elle me- 
naceroit la patrie. » Il ajouta encore: « Les 
réputations qui se sont écroulées jusqu’ici, 
n’étoieut que des réputatiotis usurpées, 
(^e nous importe que le temps conduise 
les vanités diverses à l’échafaud, au ci- 
metière, au néant, pourvu cpie la liberté 
reste? Le monde est vide depuis les Ro- 
mains ; leur mémoire le remplit , et pro- ' 
phétise encore la liberté. » 

Après avoir entendu ce discours, qui , 
comme tous les autres discours de ce 
temps-là, n est remarquable que par l’au- 
dace des assertionset l’adresse des insinua- 
tions , la convention décréta il’accusation , 
et envoya au tribunal révolutionnaire. 
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Danton, Hérault de Séchelles, Camille 
Desmoulins, Fabre-d’Églantine, Chabot, 
rhelipeau , etc. , comme autant d’ennemis 
de la république, et Y^révenxxs d’avoir trem- 
pé dans une conspiration tendante à détruire, 
la représentation nationale et à rétablir la 
monarchie. '• 

Danton fut arreté dans son lit, la nuit 
du 3 i mars 1 794. En entrant dans sa pri- 
son, il salua les nombreux prisonniers 
qu’elle renfermoit , et leur dit : « Mes- ' 
sieurs, j’avois l’espoir de vous faire bien- 
tôt sortir d’ici ; mais on vient de m’en ôter, 
le pouvoir ; je ne sais plus comment tout 
cela finira. « Il montra dès-lors une insou- 
ciance de la vie et une {gaieté cynique qui 
s’aliioient très bien avec son caractère. 
Convaincu* que son ennemi ne lui par- 
donneroit pas , il prit le parti de se mo^ 
quer de lui, de ses juges et de la mort. 

Le président du tribunal ayant com- 
mencé par lui demander son nom et sa 
demeure , il répondit d’un air goguenard : 

« Ma demeure sera bientôt dans le néant ,• 
et vous trouverez mon nom dans le pan- 
théon de l’histoire. » A cette autre ques- 
tion , s’il avoit conspiré contre la conven- 
tion^ il répondit avec énergi^ : « Je me 
glorifie d’avoir conspiré contre de inisé- 
l ables conspirateurs. » En prononçant ces 
paroles, il rouloit entre ses doigts des 
boulettes de pain qu’il euvoyoit au nea 
4 .es juges. 
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Ses juges osoient à peine jeter les yeux 
de son côté . et ne pouvoient soutenir le 
feu des siens. 

A chacune des questions qu’ils lui adres- 
soient , il répondoit tantôt par un pcrsif- 
flage amer, et tantôt par un sourire sar- 
donique , et toujours avec une supériorité 
qui les déconcertoit. 

Le tribunal, embarrassé de ce singu- 
lier genre de défense , suspendit le cours 
des débats , et envoya demander de nou- 
velles instructions au comité de salut 
public. 

La réponse fut que le président em- 
ploieroit Wiis les moyens pour faire respec- 
ter son autorité , et pour empêcher les accu- 
sés de troubler la tranquillité publique . . . . 

Les débats , d’après cette décision , fu- 
rent promptement terminés. Le tribunal 
se déclara suffisamment instruit. Danton 
et ses coaccusés furent condamnés à mort. 
Tandis que le président prononçoit l’arrêt 
fatal , Danton lisoit une ode de Cbaulieu, 
et ne laissa paroître aucune altération sur 
son visage. It conserva fe même sang- 
froid en montant à l’échafaud. Il avoit 
la tête haute et les regards pleins de fierté. 
H dit au bourreau : Dépêche-toi . Quand^ 
ma tête sera tombée, tu la montreras ai^ 
peuple ; elle en vaut la peine. 

Danton-, auteur principal des massacres 
du 2 septembre, et créateur du tribunal 

1 3 . 
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révolutionnaire , avoit sans doute mérité 
de p_erdre la vie , qu’il avoit arrachée à, 
tant d’innocentes victimes; mais à l’épo- 
que où il la perdit, il étoit fatigué de la 
révolution, et paroissoit révolté de ses 
crimes. Les détenus dans les prisonar 
avoient fondé sur lui un espoir que Ca- 
mille Desmoulins , son ami , avoit en quel- 
que sorte confirmé par les premiers nu- 
méros d’un ouvrage périodique qui pa- 
rut quelque temps avant sa mort, sous le 
titre de Vieux Cordelier. 

Avec cet ouvrage , l’espérance entra 
dans les dix mille prisons qui couvroient 
la France. On entrevit l’aurore d’un jour 
de salut. On apercevoit Danton derrière 
Camille Desmoulins ; on disoit que Dan- 
ton, menacé par Robespierre, n’a voit 
d’autre parti à -prendre que d’arrêter le 
cours des massacres que son lâche et cruel 
adversaire ne cessoit de commander au 
tribunal révolutionnaire. On comptoit sur ! 
sa popularité, sur son courage, sur l’ha- I 
bitude qu’il avoit de la tribune, sur son j 

retour aux principes de la clémence. On ' 

faisoit des vœux pour lui. On ne doutoit 
pas de son triomphe. On se trompa. Mais 
en succombant sous les coups de son ad- 
versaire , Danton obtint les regrets de ceux 
dont il avoit été la terreur pendant plus 
de. deux ans. Le peuple vit son supplice 
sans joie, et même avec quelques symp- 
tômes de douleur. 
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D’un autre côté, la mort d’un patriote 
aussi célèbre cjue Danton devoit naturel- 
lement inspirer de violents soupçons et 
de inortçjles alarmes à tous les patriotes 
qui n’étoient pas dans le secret de Robes- 
pierre ; celui-ci , qui s’en aperçut, n’hésita 
pas à leur livrer une auyuste victime , dont 
le sacrifice étoit bien fait pour calmer 
leurs alarmes et dissiper leurs soupçons. 

On paroissoit avoir oublié Madame Eli- Proeôs il#; 
sabeth dans sa prison. Les privations de 
cette princesse anginentoient à mesure 
qu’elle approchoitdu terme de sa carrière. 

On ne la nourrissoit , ainsi que Madame 
Royale , que des aliments les plus gros- 
siers. On n’entretenoit point leur garde- 
robe , on leur relusoit de la lumière dans 
les longues nuits d’hiver. 

Le 9 mai , à sept heures du soir , Ma- 
dame Elisabeth fut arrachée des bras de 
sa nièce et de la tour du Temple pour 
être conjjuite à la Conciergerie. A j)cine 
étoit-elle arrivée dans son cachot, qu’elle 
y fut interrogée . Ce premier interrogatoire 
fut secret, et n’a été révélé qu’après la 
mort du tyran» 

lia princesse comparut de nuit devant 
trois-hoinmes seidemcnt : Dehege, un des 
vice-présidents du tribunal révolution- 
naire, Fouquier-Tinville , acci^ateur-pu- 
blic; et Ducray, greffier, (pii ecrivoit les 
demandes et les réponses. 
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« Avez-vous, dit Deliége, conspiré avec 
le dernier tyran contre la liberté et la sû- 
reté du peuple François? 

— « Je ne sais, répondit la prîïicesse, à 
qui vous donnez ce nom de tyran, mais 
j’atteste que je n’ai Jamais conspiré dans 
Je sens que vous donnez à ce dernier mot. 

— « N’avez-vous pas entretenu des in- 
telligences avec les ennemis intérieurs et 
extérieurs de la république , et notamment 
avec les frères de Capet ? ne leur avez-vous 
pas fourni des secours d’argent? 

— «Je ne commis point les ennemis de 
la France. Je n’ai jamais fourni de secours 
à mes frères , et je n’ai reçu aucune de 
leurs nouvelles depuis lemois d’août i 793. 

— « Leur avez-veus fait passer des dia- 
mants? 


— « Non., 

— « Avez-vous ouï dire que le voyage 
de votre frère pour Saint-Cloud , 1 ^ 1 8 avril 
1791, avoit été imaginé afin de lui fournir 
une occasion de sortir de France? 

— « Ce que j’ai su de ce voyage, c’est 
que mon frère , alors maladé, vouloit aller 
â.la campagne po«r y respirer un air pur. 

— « N’est-ce pas à votre sollicitation 
(|ue Capet a fui de Paris dans la nitit du 
2-0 au 2 1 jiyn? (Voyage de Vareime. ) 

— « Je rf appris que d'ans la journée du 
20 Juin que nous devions partir la nuit 
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suivante , et je me fis un devoir.d’obéir 
aux ordres de mou roi. 

— «■ Le motif de ce voyage n’étoit - il 
pas de sortir de France, de vous unir aux 
émigrés et de faire la guerre aux François? 

— «Jamais ni mon frère ni moi n’eù- 
mes l’intention de sortir de France. 

— « Cette réponse n’est pas exacte;^ car 
il est notoire que Bouille avoit donné des 
ordres à différents corps de troupes de 
protéger votre évasion, et que tout étoit 
préparé à l’abbîiye d'ürval , sur le ter- 
ritoire autrichien, pour vous recevoir. 

— « Mon frère devoit aller à Montmé- 
dy. Je ne lui ai pas connu d’autre projet. 

« Avez-vous connoissance des conci- 
liabules secrets tenus chez Marie-Antoi- 
nette , ci-devant reine de France , et connus 
sous le nom de comité autrichien? 

— « Je sais, au contraire, qu’il n’y en 
a jamais eu. 

— « Qu’avez-vous fait dans la nuit du 
9 au «o août? 

— « Je suis restée dans la chapabre de 
mon frère, où nous avons veillé. 

— « N’avez-vous pas été avec INIarie- 
Antoinette dans la salle où j^s Suisses fai- 
saient des cartouches? 

— « Non , et je n’ai jamais su que les 
Suisses fissent des cartouches. » 

Lorsque par cet injerrogaloire insidieux 
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et per ces réponses si simples et si mesu^- 
rées , les juges se furent assurés qu’U n’y 
avoit àucun danger à faire paroltre la 
princesse en puiblic , ils ne craignirent plus 
de la faire monter sur le banc des accu- 
sés- Dès le- lendemain eHe comparut de- 
vant le tribunal, et Fouquier-Tinville lut 
un acte d'accusation, que voici : 

« C’est au moment où l’excès de Fop- 
pression a forcé le peuple à briser ses- 
chaînes que la famille ci-devant royale 
s’est réunie pour le plonger dans un es-^ 
clavage phis cruel <;ne celui dont H soitoit. 
Les forfaits amoncelés deCapet, d’Antoi- 
nette et d’Elisabeth sont trop connus pour 
qu’il soit nécessaire d’en tracer ici le ta- 
meau. Ils sont écrits en caractères de sang 
dans les annales de la révolution. / ~ - 

« Elisabeth a coopéré à toutes les tra- 
mes , à tous les complots ourdis par ses 
frères, par Antoinette, par tonte la horde 
des conspirateurs qui sWnent réunis au- 
tour d’eux, >- 

« Elle a encouragé tons les assassins 
de la patrie, les complots de juillet 
et la conjuration du 6 octobre. 

« C’est elle qni, en juin r 792 , a feiit pas- 
ser à d’Artois, son frère, des diamants 
qui étoient «ne propriété nationale. C’est 
elle qui voiiloit, par l’orgtieilet le dédain 
le plus humiliant , avilir les hommes li- 
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bres qui consacroieut leur temps à garder 
le tyran. 

« C’est elle qui prodiguoit des soins aux 
assassins envoyés aux Champs-Elysées, 
pour provoquer les braves Marseillois. 

« Elisabeth avoit médité avec Capet et 
Antoinette le massacre des citoyens de 
Paris au i o août. Elle aidoit la barbare 
Antoinette à mo*-dre les balles pour les 
pendre mortelles; et, trompée dans son 
espoil' criminel, elle revoit encore aux 
moyens d’égorger les représentants au 
milieu desquels elle étoit allée chercher 
un asile.... » 

La lecture de ce tissu de sottises et 
d’impostures fut suivie d’un interrogatoire 
à-peu-près pareil à celui qu’on avoit fait 
subir à la princesse la Jiuit précédente. 
Ses réponses furent les mêmes. L’inno- 
cesme et la vérité n’ont qu’un langage. 

Les jurés ayant affirmé, la main sur 
•leur conscience, que tous les faits que 
l’accusateur public venoit d’énoncer 
ctoient constants , Dumas , président du 
-tribunal, prononça la sentence de mort. 

La princesse n’en parut ni étonnée , ni 
fdtérée. Elle avoit appris la destinée de la 
xeine , en entrant à la Conciergerie , et 
dès-lors elle ne forma plus qu’un vœu, ce- 
lui de se réuiûr promptement à elle et à 
«on auguste frère. 

Lorsqu’elle se trouva dans la même 
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chambre avec les infortunés qui furent 
condamnés comme elle et avec elle, elle 
s’oublia tout -à- fait, pour leur donner 
des consolations. Sa noble vertu l’élevant 
au-dessus de toutes les faiblesses humai- 
nes, elle leur parla avec sensibilité des 
maux qu’ils avoient soufferts, et avec 
exaltation de la récompense qui les atten- , 
doit dans le ciel. Sur la route qui conduit 
de la Conciergerie la place Louis 
elle conserva une 'attitude -si noble et un 
visage si tranquille , que les misérîdiles 
payés par le comité de salut public pour 
accabler d’outrages les victimes qu’il en- 
voyoit à l’échafaud , furent saisis de res- 
pect à sa vue , et s'abstinrent de leurs vo- 
ciférations accoutumées. 

Madame Elisabeth avoit trente ans 
quand elle mourut. Dès les premières an- 
nées de sa jeunesse , au milieu des séduc- 
tions de 'la flatterie et des dangers de la 
grandeur, elle s’étoit fait remarquer par 
la justesse de sa raison , la droiture de son 
cœur, la fermeté de son caractère, et le 
choix des personnes auxquelles elle accor- 
doit sax:onfiance et sa protection. Des 
femmes distinguées par leurs sentiments 
et leur conduite devinrent ses amies in- 
times. Des hommes recommandables par 
•leurs vertus autant que par leur naissance 
partagèrent cette bienveillance. Au milieu 
de ce cortège respectable , brillance de jeu- 
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nesse et de beanté, Madame Ebiiaîjetb 
s’avançoit dans sa royale carrière comme 
un ange de paix , de bienfaisance et de 
vertu. La France ^tièie applaudissoit à 
tant de qualités. Chaque jour on aurok 
pu citer un trait de sa piété ou de sa cha- 
rité. La recoiinoissance en a révélé quel- 
ques uns ; la modestie en a dérobé le plus 
grand nombre. Lorsqu’elle vouloitfuir les 
hommages d’une cour qui l’adoroit , c’é- 
toit ou pour se rendre à Saint-Cyr, dont 
elle aimoit à encourager les pensionnaires 
par ses leçons , par son exemple et par ses 
bienfaits, ou pour se livrer, dans sa mai- 
son de Montreuil , à l’intimité de quelques 
amis et à l’étude de la botanique, science 
qu’elle aimoit avec passion , et qu’elle cul- 
tivoit avec succès. 

Pleine de respect pour le roi son frère , 
elle ne se inéloit jamais des affaires du 
gouvernement, ou des intrigues de la cour; 
mais elle piûtoit volontiers son appui aux 
malheureux qui n’en avoient pas d’autres 
que leur droit et la justice. 

De si hautes qualités dévoient faire re- 
chercher la main de Madame Elisabeth 
par tous les princes de l’Europe, ün croit 
en effet qu’elle fut successivement de- 
mandée par iin prince de Portugal , par 
un prince de la maison de Piémont, et par 
l’empereur Joseph IL Mais des raisons 
politiques mirent des obstacles à ces di- 

•I. i4 
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verses unions , qu’elle ne parut pas re- 
gretter, (i). 

On nous pardonnei’a sans doute d’a- 
voir consacré quelques dignes à lamé- 
moire d’une princesse dont les éminentes 
qualités auraient mérité l’adoration de 
tous les François , et dont la fin déplo- 
rable .a excité les regrets de toute l’Eu- 
rope. C’est principalement au milieu des 
scènes sanglantes d’unerévolution comme 
la nôtre que le cœur et les yeux aiment à 
se reposer sur les nobles images de la 
vertu luttant glorieusement, contre le cri- 
me- et l’adversité. - 

Laissons un -moment cette terrible as- 
semblée , dont les débats absorbent mal- 
gré nous toute notre attention, _pour, nous 
occuper des évènements militaires qui 
sont liés avec l’époque, à laquelle nous 
sommes arrivés. 

Après la prise de Valenciennes, l’Au- 
• triche oublia le motif pour lequel la guerre 
avoit été entreprise, et crut que la France 
pouvoit être conquise et partagée comme 
Ja Pologne. Cette erreur ne contribua pas 
peu à diminuer les forces de la coalition , 
et à fortifier les nôtres. Tandis- que le 
prince de Cobourg s’emparoit de Mau- 
•beuge et du Quesnoy, le duc ‘d’ Yorck se 
-dirigeoit vers Dunkerque; il fut battu 


, (i) \ojezYEloge historique de la ptincesse Elisa- 

Jfelh, par M. Ferrand, i vol. in-8°. Paris, iB!4- ' 
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flans les plaines de Hondskoots; il perdit 
ses magasins, ses équipages, son artil* 
lerie, et faillit à être pris lui-même. Ce 
fut le 'général Houcliard qui remporta 
cette importante victoire; mais au lieu de 
l’en féliciter , on lui reprocha de n’en avoir 
pas profité et d’avoir laissé échapper le 
général ennemi. Telles étoicnt les inquié- 
tudes qui tourmentoient alors tous les 
partis, la fureur qui les animoit, la haine 
qui les égaroit , que , sur ce reproche va- 
gue et mal fondé, le vainqueur de Honds- 
koots fut chargé de fers, conduit à Paris', 
traduit devant le tribunal révolutionnaire, 
et condamné à mort , parcequ'il n’avoit 
pas recueilli tous les avantages que sa 
victoire lui promettoit ! 

Mais telle étoit aussi» l’horreur qu’in- 
fpiroit la tyrannie sanguinaire du comité 
de Robespierre , que , pour ne pas rester 
soumise à son action , toute la jeunesse 
françoise se précipitait dans tfes camps; 
Les nouvelles recrues devenoient tout-à- 
coup des soldats intrépides; des soldats 
devenoient d’habiles généraux ; les géné- 
raux, sous la direction de Cafnot, fai- 
saient une révolution dans l’art militaire. 
Hoche , Moreau , Kleber, Desaix et Piche- 
gru, élevés à cette école , commencèient 
alors ce cours éclatant de victoires qui a 
fait verser tant de pleurs à l’humanité , 
inais-en même temps qui a porté à un si 
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haut degré la gloire des ai'mées fraaçol- 

ses. 

Piehegru, né en Franche-Comté, -en 
1761 , avoit fait plusieurs campagnes 
dnos la guerre d'Âmérinue : la réputation 
qu’il y avoit acquise le fit, en 179*, nom- 
mer commandant d’un bataillon de volon- 
taires , dans lequel il sut établir une exacte 
discipline au moyen de cette fermeté cal- 
me et soutenue qui l a toujours distingué 
depuis. 

En 1 79a , il fut employé dans l’état- 
major de l’armée du Rhin , et j>arcourut 
rapidement les grades de géniaux de 
brigade et de division. En 1793, il fut 
nommé général en cl>ef de çette méuae 
armée du Rhin , ajurès quelle eut été dé:- 
faite et désorganisée dans les lignes de 
Weissembourg. • 

Il fut ctiavgé , en 1794, de reprendre 
Condé, Valenciennes et le Quesnoy, et 
de pénétrer dans le Brabant , à quelque 
prix que ce fût. li obéit. Mais au lieu d’at- 
taquer l’ennemi par le ^centre , comnre 
cela lui étoit prescrit par le comité de sa- 
lut publtb, il résolut de tenter une mvar 
sion dans la Flandre autrichienne, pour 
diviser les forces qu’il avoit à combattre. 
Son |dau fut si exécuté , sous la con- 
duite des généraux Souham et.A^oreau, 
que nos troupes s’erufiarèrent de Cour- 
tray, de Meoin, et hattuent en même 
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temps le général Glairfait sur les hauteurs 
de Castrel. 

Pichegru , renonçant à assiéger des 
places c|ui lui auroient fait perdre du 
temps et du monde , ne songea plus qu’à 
marcher en avant. Avec ses tirailleurs , 
son artillerie volante , et des attaques ré- 
pétées sans cesse , il rendit presque inu- 
tile la nombreuse cavalerie ennemie ; il 
dérouta la discipline de lïnfanterie alle- 
mande, et conduisit toutes ses opérations 
avec tant de rapidité et d’habileté , qu’en 
. moins de trois mois , il s’empara des villes 
les plus importantes du Brabant, quoi- 
qu’il eût en tête une armée nombreuse, 
bien disciplinée et conduite par un des 
plus habiles généraux de l’Autriche. 

Pichegru n’étoit pas toujours le maître 
d’agir suivant ses vues. Les plans de cam- 
pagne lui amvoient tout tx’acés par le 
comité de' salut public , et leur exécution 
étoit subordonnée à la volonté de deux 
députés., Saint-Just et Lebas, qui ne con- 
noissoient d’autre tactique que celle de 
placer les soldats entre la nécessité de 
vaincre ou de mourir. 

Un nouveau décret de la convention 
avoit mis le comble à ses fureurs. Par ce 
décret il étoit défendu aux soldats fran- 
çais , sous peine de mort, de faire aucun: 
quartier aux émigrés et aux Anglois. Plu- 
sieurs généraux firent exécuter cette loi 

ï4- 
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barbare. Les autres, eu plus grand nocB« 
bre, trouvèrent le moyen de l’éluder,, ou 
de s’en affranchir. 

Lors de la capitulation de Bois-le-Duc, 
dont la garnison obtint les honneurs de la 
guerre, il se trouvoit six cents ‘Anglois 
dans la ville. Aux termea de la loi nou^ 
velle , ils dévoient être fusillés. Picliegru. 
résolut de les sauver, et les sauva en con- 
venant avec le commandant, qu’il les ca- 
chéroit dans les charriots couverts que 
eel ui-ci étoit autorisé à emmener avec lui. 

Copeadant lioche, commandant del.’ar- 
mée de la Moselle , se battoit tous les jours 
avec beaucoup de bravom'c, mais scms 
succès, contre le duc de Brunswick > qui 
commandoit les Prussiens, et qui étoit 
fortement retranché à Kaiserslautern. 
iloclie fut plus heureux contre le général 
.W'urmser, qui bloquait Landau. Agissant 
alors de concert avec Pichegru, dont il 
chercha puir la suite à rîihaisser la gloire, 
il vint à bout de chasser de l’Alsace l’ar- 
mée autrichienne. Mais sa roideur natur 
relie et sa franchise militaire ayant déplu 
à Saint- Just, celui-çi, oubliant, les succès 
qu’il venok d.’obteuir en Alsace, so rap- 
pela tout-à-coup, les Feve*s qu’il avoit es- 
suyés dans le duché des Deux-Ponts , le 
destitua et le reiuplaça par le général 
Jourdan (i ). 

(i) Le {jéneral JounUm, tiis d’un cliirorgien d« 
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- En prenant le commaiulement de cette 
année, le nouveau général reçut l’ordre 
de traverser les Ardennes et de [venir se 
réunir devant Cbarleroi à l’aile di’oite de 
1 arnïée du Nord ; ce qu’il exécuta avec 
beaucoup d habileté. Il passa la Sambre, ‘ 
prit Charkroi le a5 juin , et le 26 il fut at- 
taqué dans les plaines de Fleurus par l’ar- 
mée du ju’ince de Cobourg. Sa gauche, 
d’abord enfoncée par une attaque impé- 
tueuse du prince d’ürange, fut protégée 
par les savantes dispositions de Kleber; 
et sa droite, défendue avec intrépidité par 
Lefebvre, ne put être entamée, malgré 
plusieurs attaques réitérées avec chaleur. 
Le centre, placé devant Charlevoi , qui 
.s’étoit rendu la veille, resta immobile. La 
victoire fut complète pour les François, 
et décisive pour la ciunpagne, puisqu’elle 
permit à Jourdan de se porter aussitôt sur 
Bruxelles. Il força les coalisés d’abandon- 
ner Valenciennes, Condé, le Quesnov, 
Landrecie.s,, et toutes les conquêtes qu’ils 
avoient faites en France depuis la défec- 
tion de Dumourie/. 

La convention., enorgueillie de ces suc- 
cès , avoit décrété que les garnisons des 

Limo{jes, s’enrMa on 1778, fut reformi? en 1784, et 
exerçoit Ut profession de mareluind à l’époque de la 
révolutioa. U devint alors romm.indant du batail- 
lon delà Haute-Vienne, qu’il eonduisit à l’armée du 
Nord. Le 37 mai 1798, il fut nommé {général de bri- 
gade, et général de division le 3 o juillet suivant; 
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quatre places que nous venons de nom- 
mer qui ne se rendroient pas à discrétion 
vingt-quatre heures après la sommation 
seroient passées au fil de l’épée. Pichegru , 
chargé de signifier cet horrible décret, 
n’en parla qu’au moment où les travaux 
étoienl assez avancés pour fournir aux 
assiégés le moyen de sauver leur vie sans 
compromettre leur honneur; et par cette 
heureuse adresse , il sauva celui de son 
armée. 

Son armée étoit composée de jeunes' 
gens que l’âge et l’enthousiasme de la li- 
berté rendoient impatients de combattre, 

a ui ne pouvoient supporter ni l’oisiveté 
es camps , ni la lenteur des sièges. Il sen- 
tit qu’il devoit les tenir dans une agitation 
continuelle , les mener au feu , et les pro- 
mener pour ainsi dire d’un champ de ba- 
taille à l’autre. 

Nous avons dit qu’il avoit renoncé à 
faire des sièges, et à laisser se consumer 
d’elles-mémes les places qu'il laissoit der- 
rière lui ; ce plan lui réussit. C’est ainsi 
que tombèrent Saz-de-Gand, Hal, Cassel , 
Breda et Berg-op-Zoom. Ce changement 
dans la tactique déconcerta tout -à -fait 
celle des alliés. 

Mais n’oublions pas de dire que si , pour 
l’offensive, la nouvelle tactique avoit re- 
culé les bornes de l’art , les progrès dan» 
la défensive n’étoient pas moins avancés. 
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Aucune année chez les anciens ni les mo- 
dernes ne supporta plus glorieusement de 
si constants revers que l’année autrichien- 
ne pendant toutes les campagnes de la ré- 
volution. Souvent attaquée à l’improviste, 
quelquefois accablée par le nombre, ja- 
mais elle ne fut mise en pleine déroute. 
Les batailles ou la victoire, disputée à for- 
ces égales, fut remportée par les Fran- 
çois, sont également mémorables par les 
belles retraites des Impériaux, et par cette 
défensive active, c(ui est la dernière épreu- 
ve de la solidité d’une armée ( i ). Les caut- 
pagues de la révolutkm offrent à elles seu- 
plus de faits de guerre admirables que 
n en ont produit les deux derniers siècles. 

C est dans 1 hiver de cette année, 1 794» 
qu il faut contempler nos armées , pour 
se faire une idée de ce que peuvent sur 
l’esprit du soldat françois l’habitude des 
combats, l’éiuulatmn de la gloire,, et la 
confiance qui naît des succès. 

Mfd vêtus, mal nourris , après sept mois 
de bivouac, nos soldats présentoient le 
spectacle inoui de la misère la plus affreu- 
se , et de la constance la plus héroïque. Le 
froid étoit excessif au coinmencenrent de 
janvier; mais le courage pour le supporter 
étoit inépuisable. Pour se rendre maître 
de la Hollande, il falloil passer sur la glace 

(i) Précis des Evènements miliiaù'eSy p.ir M, le 
comte Miiihini Diinia!i, t i. 
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ces nviere.<î>snr la place, et s empara ne la 
Hollamle. Il y a un autre fait que la pos- 
térité aura peine à croire, et qui n’est pas 
moins vrai , c’est que notre cavalerie, mar- 
chant aussi sur la glace, dont une partie 
du Zuiderzée étoit couverte, alla s’empa- 
rer des vaisseaux de guerre hollandois qui 
mouilloient entre la pointe septentrionale 
de la W-est-Frise et l’île deTexeh Les Ai>- 


gtois, retranchés derrière cette ile, ne pu- 
rent défendre les places qu’ils occupoient-;' 
nos troupes les en chassèrent avec une fa- 
cilité qui tient du prodige, s’emparèrent 
des provinces de tVise et de Groningue, 
et poussèrent l’ennemi jusqu’à l’Ems, où 
la nouvelle du traité signé à Bâle entre la 
Prusse et la France (i) arrêta le cours de 
la victoire, que les rares talents de Piche- 
grm avoient fixée sous les drapeaux de la 
France. 

Troisième H s’étoit formé , pendant ce temps-là*, 
schisme contre Robespierre un nouveau parti , que 
tl.ins la JipipcQit Billaud-’Varennes, homme aus.si 
tiou. cruel , aussi ambitieux , mais encore plus 
profondément- hypocrite que son'rival. Il 
avoit rallié autour de lui les amis dispersés 
de Danton, d’Hébert, et de Chaumette. Il 
avoit conservé des liaisons avec la oom- 


(i) Cette p.'iix, néjçociée par M. Barihélemy, am- 
hassadeiir de France en Suisse, lut signée au riqm 
d’avril 1795. 
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mune de Paris. Il faisoit répandre sour- 
dement le bruit que Robespierre avoit 
conçu le projet de se faire déclarer le.chef 
d’une théocratie nouvelle , et de jouer le 
rôle de Mahomet, de Zoroastre, ou de 
Confucius. 

Dans le fait, Robespierre commençoit 
à s’apercevoir qu’en heurtant sans cesse 
la morale , il alloit se briser bientôt contre 
l’opinion vénérable de cent siècles de civi- 
hsation. Il songea désirs à profiter du 
silence des partis, qu’ilj^woit avoir abat- 
tus , pour établir un cime nouveau , et 
pour arriver au pouvoir suprême par le 

Ê ontificat. Rillaud-Varennes le devina, le 
lissa faire, et creusa sous ses pieds L’aby- 
me qui l’engloutit. 

Ce fut au commencement de mai 1 7,94 
que le nouveau thaumaturge lut . à la tri- 
bune de la convention un, discours sans 
verve , qui n’étoit qu’une froide imitation 
de la Profession de foi dwvicaire savoyard. 

« L’idée d’un Dieu , disoit-il , est une 
idée sociale et républicaine. Je ne con- 
nois aucun législateur qui se soit avisé de 
naturaliser l’athéisme. Qu’est-ce que des 
conjurés pourroient mettre à la place de 
Dieu, qu’ils chassent de ses temples, si- 
non le chaos, le néant, ( et la mort?» Il 
termina cette verbeuse harangue par un 
décret absurde : Le peuple françois recon- 
noU l’existence de t Etre suprême et l’inir 
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mortalité de Vaine; et {>ar la proposition 
d’une fête solennelle en l’honneur tle ce 
retour vei’s la Divinité. La fête fut fixée 
au so prairial ; tout sembloit la favoriser: 
la joie publique, la saison du printemps, 
et un des plus beaux jours qu’il fût possi- 
ble de desirer. Toute la ville y prit part. 
Toutes les maisons étoient ornées de fes- 
tons , de fleurs , et de branches de ver- 
dure. Un peuple immense étoit rassemblé 
au Champ-de-Mqj^U ne troupe de femmes 
et de jeunes fill«Prent d’abord entendre 
des cantiques et des hymnes. Robespierre , 
à la tête de la convention, s’avance, te- 
nant à la main un bouquet composé de 
fleurs et d’épis : il prononce un second 
discours , dans lequel il ose dire : 

« Que ce jour appartienne tout entier à 
la paix et au bonheur ! Demain , en re- 
prenant nos travaux , nous frapperons 
avec une nouvelle ardeur sur tous les en- 
nemis de la patrie. » Par ces deniiers mots , 
le monstre fit évanouir la joie publique, et 
rentrer la crainte dans tous les coeurs. 

Si la même main qui sembloit vouloir 
relever les autels eût osé renverser les 
échafauds , telle étoit alors notre misère 
et notre dégradation, qu’elle eût pu s’em- 
parer en même temps du sceptre ; quel- 
ques uns le desiroient : nul ne s'y ftit op- 
posé. Mais le ciel ne permit pas Fexcès 
d’un tel scandale^ 
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Deux jours après celle misérable pa- 
rade, on eut l’explication des mots sinis- 
ti-es que Robespierre avoit prononcés au 
Champ-de-Mars. 

Le aa prairial , Couthon monta à la tri- 
bune, et présenta un nouveau code d’as- 
sassinats judiciaires , que nous allons 
transcrire en entier (i). 

•« La convention nationale , îiprès avoir Lo' '!« a* 
entendu le rapport de son comité de salut l”^***""*- 
public , décrété ce qui suit : 

« Art. 1 "^. Il y aura un tribunal révo- 
lutionnaire , un président et trois vice- 
présidents, un accusateur public, quatre 
substituts, et douze juges. 

« a. Les jurés seront au nombre de cin- 
quante. 

« 3. Ces diverses fonctions seront exer- • 
cées par les citoyens dont les noms sui- 
vent 

« 4- Le tribunal révolutionnaire est in- 
stitué pour punir tous les ennemis du- 
peuple. 

H 5. Les ennemis du peuple sont ceux 

(i) On a calculé que dans les quaraate-sepl jours 
qui se sont écoulés depuis la promulgation de cette 
loi jusqu’à la chute du tyran, deux mille huit cent 
vingt personnes de tout âge, de tout sexe et de 
toute condition , avoient péri par suite de Ses dispo- 
sitions. Le nombre des victimes alloit croissant tous 
les jours. On les conduisoit par soixantaine à l’écha- 
faud, quand la mort du chef des bourreaux vint ar^ 
réter le cours de ces massacres juridiques. 

I. i5 
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qui cherchent à anéantir la liberté, soit 

jjar la force, soir par la ruse. 

« 6. Sont réfutés ennemis du peuple 
ceux qui auront provoqué le rétablisse- 
ment de 1^ royauté , ou cherché à avilir 
ou à dissoudre la représentation nationale, 
et le gouvernement révolutionnaire, dont 
elle est le centre ; 

« Ceux qui auront trahi la république 
dans le commandement des places ou de 
l’armée , entretenu des intelligences avec 
les ennemis' de la république , travaillé à 
faire manquer les approvisionnements et 
le service des armées ; 

« Ceux qui auront cherché à empêcher 
l’approvisionnement de Paris , ou à cau- 
ser la disette dans la république; 

« Ceux qui auront secondé les projets 
des ennemis de la France , soit en favori- 
sant la retraite ou l’impunité des conspi- 
rateurs et de l’aristocratie , soit en persé- 
cutant et calomniant le patriotisme, soit 
en corrompant les mandataires du peuple , 
soit en abusant des principes de la révolu- 
tion, des lois, ou des mesures du gouver- 
nement par des applications fausses et 
perfides ; 

« Ceux qui auront trompé le peuplé , ou 
les représentants thu peuple , pour les in- 
duire à des démarches contraires aux in- 
térêts de la liberté; 

« Ceux qui auront cherche à inspirer le 
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dccouragemenic, pour favoriser les entre- 
prises deS' tyrans lignés contre la répu- 
blique ; 

n Ceux qui auront répandu de fausses 
nom^elles , pour diviser ou pour tromper 
le peuple; 

« Ceux qxii auront cherché à égarw IV 
pinion , à dépraver les inœurs , à corrom- 
pre la conscience publique , à rfkérer la 
pureté des principes révolutionnaires, 
soit par des propos , soit par des écrits , 
soit par toute autre machination ; 

« Les fournisseurs de mauvaise foi, et 
les dilapidateurs de da fortune publique ; 

« Les fonctionnaires publics qui abu- 
seront de leurs fonctions pour vexer les 
patriotes et opprimer le peuple, etc. 

« 7. La peine portée contre tous ces 
délits , dont la connoissance appartient 
au tribunal révolutionnaire, est la mort. 

« 8. La preuve nécessaire pour condam- 
ner les ennemis du peuple , est toute es- 
pèce de document , soit matériel ,. soit 
moral , soit verbal , soit écrit , qui peut na- 
^ turellement obtenir l’assentiment de tout es- 
prit jast^ et raisonnable ; la réglé des juge^ 
ments est la conscience des jm^s , échii- 
rée par lamour de la patrie ; leur but est 
le triomphe de la r<^ublique et la ruine 
de ses ennemis ; la procédure , les moyens 
simples que le bon sens indique pour pai- 
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venir à la connoissance de la vérité dans 
les formes que la loi détermine, 

' « 9. Tout citoyen a le droit de saisir et 

de traduire devant les magistrats les con- 
spirateurs et les contre-révolutionnaires. 
Il est tenu de les dénoncer dès qu’il les 
connoit. 

« 10. Nul ne pourra traduire personne 
au tribunal révolutionnaire, si ce n’est la 
. convention , les comités de salut public et 
de sûreté générale , les représentants du 
peuple , et l’accusateur publie. 

» 1 1 . La loi donne pour défenseurs aux 
patriotes calomniés , des jurés patriotes. 
Elle n’en accorde pas aux conspirateurs. 

« I a. L’accusateur public ne pourra , de 
son autorité privée, renvoyer un prévenu 
adressé au tribunal, dans le cas où il n’y 
auroit pas lieu à accusation. Il en fera un 
rapport écrit et motivé à la chambre du 
conseil , et aucun prévenu ne pourra être 
mis hors de jugement, avant que la déci- 
sion de la (diamhre n’ait été communiquée 
au comité de salut publie , qui l’exaitÿ- 
nera. » 

La discussion de ce projet de loi donna 
lieu à des débats, fort extraordinaires , et 
dans le détail desquels nous croyons de- 
voir entrer, parceqü’ils indiquent les mo- 
tifs et la cause du grand événement de 
la chute de Robespierre. 

Malgré l'habitude que la convention 
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avolt d’entendre des projets de loi de mort , 
celui-ci étonna les plus hardis; la plupart 
des inemhj es crurent voir l’ange exter- 
minateur planer sur leurs têtes, comme 
sur le reste de la France. Le silence de la 
servitude fut interrompu par les mur- 
mures de la peur. Ruamps s'écria ; Si une 
telle loi passe , il ne reste plus aux députés 
quà se briller la ceri'ellc. Lecointre de 
N'ersailles (i). demanda l’ajournement; il 
fut appuyé parTalien et Rourdon de l’Oise. 

Les membres du comité de salut public 
n’étoient pas accoutumés à tant de résis- 
tance ; Ils ci’urent voir dims les observa- 
tions de leurs collègues un commence- 
ment de révolte. Saint-Just, prenant le 
ton d’un matamore, dit: Je crois quon 
murmure. Les murmures augmentèrent ; 
mais Jlobespierre parla, et tout le monde 
rentra dans le silence : le décret passa sans 
difBcidté. 

Le lendemain , les opposants , plus 
nombreux et plus assurés de leurs forces , 
revinrent à la charge , et attaquèrent vi- 
vement les dispo.sitions d’un (lécret qui , 
sans égard pow leur inviolabilité , les li- 
vroit , comme tous les autres citoyens , au 
glaive des assassins. 

^1) Ainsi nomnn^ ,parcequ|il ,ctoit marchand de 
toiles à Versailles avant la re'voliitiun. C’e'toit un 
parleur le'inéraire , un patriote sans p>'inc-ipes et sans 
iattrpçMonr JOlbjOnP pps ^p^«aL^Itt .llOlUIne. 
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*794 Bourdon de l’Oise demanda la suppres- 
sion de cet article. Merlin de Douai, plus 
adroit, proposa et fit adopter un considé- 
rant, ([ui en détruisoit l’effet. 

Ce premier succès enhardit les membres 
^ de l’opposition. Charles LacroixetRuamps 

demandèrent une interprétation de l’ar- 
ticle qui pTinissoit de mort la dépravation 
des mœurs. Mallarmé exigea qu’on lui ex- 
pliquât le sens de l’ait. 1 1 , ainsi conçu ; 

“ La loi accorde pour défenseurs aux 
patriotes accusés , des jurés patriotes. Elle 
en refuse aux conspirateurs. » 

Bourdon de l’Oise revenant à la charge, 
.s’écria : « J’estime Couthon , j’estime le 
comité de salut public , mais j’estime aussi 
cette inéhraulalile montagne qui a plus 
d’une fois sauvé la république. >» 

Premier Ces mots n’étoient rien moins qu’un 
assaut h- appel à la montagne coiitre'la tyrannie du 
bespierre. de Robespierre. Celui-ci en ressen- 

tit le contre-coup ; il eu pâlit de crainte au- 
tant que de colère , et répliqua ainsi : 

« Montagne ! qui sait mieux t’honorer 
que ceux à qui tu décernas 1 honneur de 
combattre à ta tête?. Mais nous ne te con- 
fondons pas non plus avec des hommes 
hypocrites et pervers. 

— Quels sont ces hommes hypocrites 
et pervers dont tu parles? interrompt 
Bourdon de l’Oise. 

— Je n’ai point signalé Bourdon de 
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l*Oise, répondit Robespierre avec un Sou- 
rire affreux malheur à qui se nomme. 

' — Talien veut prendre ta parole : Robes- 
pierre l’accuse d’avoir tenu des propos 
contre-révolutionnaires. Talien les nie ; 
Billand-Varetanes tes confirme. Tout le 
monde se tait, tout le monde est surpris 
d’entendre Billaud-Varennes ajipuver une 
accusation portée par Robespierre ; quel- 
ques auditeurs soupçonnent avec raison 
un piège dans ce rapprochement soudain. 
Les réclamations sont écartées , et le con- 
sidérant adopté la veille , sur la motion de 
Merlin de Douai , est révoqué comme in- 
jurieux au comité de salut public. 

Robespieme connoissoit et craignoit 
Billaud-Varennes (i) ; il n’ignoroil ni ses 
liaisons ni ses projets ; il se mit en dé- 
fense , et rassembla toutes ses forces. 

Il avoit pour lui l’état-major de la garde 
nationale, les comités révolutionnaires, 
les aboyeurs des sections , le camp de la 
plaine des Sablons , les ouvriers de celle 
de Grenelle, les canonniers, et^us les ja- 
cobins. S'il avoit eu seulement la moitié du 

.. , - ■ - 

(i)Billaiid-VareuDea, ex-oratorien et avocat avant 
la révolution, ëtoit ne à la Rochelle. Il avoit une 
figure sinistre, l’oeil creux et faux, la bouche d’un 
tigre, la déiaarcheincertaine, et toutes les habitudes 
d'un Tartufe. Il fut un des directeurs des massacres 
de seplembr«',iet le plus ardent promoteur des me- 
sures de sang qui furent prises dans la convention- 
11 est mort à la Guyane. v t ^ 
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génie de Cromwell, il pouvoit avec ces 
forces réunies écraser ses enoemisV-iCt 
mettre la nation irrévocablement sous le 
joug; mais toujours foible, toujours irré- 
solu , il fut accablé sous le poids d’une 
destinée nouvelle pour lui , et trop supé- 
rieure à ses talents. Il perdoit chaq^ 
par ses lenteurs , les moyens de domina- 
tion qu’il avoit trouvés dans son caractère 
hypocrite et dans sa marche prpfoodp-' 
ment tortueuse. Son heure étoit arrivée; 
il la preçsentoit. Quelques jours avant sa 
chute , il prononça dans la société des ja- 
cobins un discours où percent, malgré la 
fermeté qu’il affectoit, les plus tristes 
pressentiments. , ^ 

«Entouré d’ennemis, disoit-U, je rae 
suis déjà placé moi-imême dims le nouvel 
ordre de choses où ils veulent m’envoyer; 
Je ne tiens plus à une vie -passagère. Je 
me sens mieux disposé .à attaquer avec 
énergie tous les scélérats qui conspirent 
contre mon pays et contre le genre hu- 
main . Je. Zeur laisserai ,du moins un testa-’ 
ment dontla lecUtrefera frémir les ty,rans 
et leurs complices. Je révélerai peut-être 
des secrets redoutables , fjuune sorte depru- 
dence pusillanime mauroit déterminé h cou- 
vrir d’un 'uotfc Si les mains perfides 

• U . - . i> i I* 

fl) Les mot» -que j’ai ;soulq>nës ÜBenteroire 
le temps. que iltoLespierrc .«(oit -eu «fïeti Je idiiposi- 
taire de quelque grand seccet doiit. la icévélaüaa 
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^ui dirigent la rage des assassins ne sont 
pas encore visibles à tous les yeux , je lais- 
serai au temps le soin de lever le voile qui 
les couvre. 

« J’ai assez vécu. J’ai vu le peuple Fran- 
çois s’éleveV du sein de l’avilissement au 
faîte de la gloire. J’ai vu ses fers brisés , et 
les trônes coupables qui pèsent sur la 
terre près d’être renverses sous ses mains 
triomphantes. Achevez vos sublimes des- 
tinées. Vous nous avez placés à l’avant- 
garde pour ■soutenir le premier effort des 
ennemis de l’humanité. Nous mériterons 
cet honneur, et nous vous tracerons de 
notre sang la route de l’immortalité. » 

Dans l’intervalle de la fête à l’Être su- 
prême et du 9 thermidor, le comité de 
salut public avoit fait arrêter un juré du 
tribunal révolutionnaire (i). On trouva 
dans ses papiers une liste de proscription , 
à la tête de laquelle on lisoit les noms de 
Billaud-Varennes , Collot-d’Herbois , Bar- 
rère , Bourdon de l’Oise , Legendre , Ta- 
lien, et-Fréron. 

Billaud-Varennes s’empare de ce pa- 
pier, rassemble chez lui tous ceux dont 

pouvoit expliquer lé mystère de sa fortune extraor- 
dinaire; mais cette conjecture nVtoitpas fonde'e, et 
sa réticence n’etoit qu'un de ces artifices oraiorres 
dont d se servoit eomnuinémeBt soit pour couvrir 
ses desseins, soit pour étourdir ses ennemis. , 
(i) Un nommé Villate, auteur d’une brochure in- 
titulée Us Mystères de la Mère de ÿieu. 
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178 HISTOIRE DE FRANCE, 
les noms sont inscrits sur la liste fatale; 
il eut peu de peine à leur persuader qu’ils 
n’a voient pas de temps à perdre, et que 
s’ils ne vouloient périr comme des lâches, 
il Fallüit(;a(;uer leur ennemi de vitesse. 

Robespierre devina ou apprit cette ré- 
solution; et, pour en prévenir les effets, 
le 8 thermidor, qui répond au 26 juillet, 
il monta à la tribune , et lut un discours 
dans lequel il parla de justice , de vertu ^ 
de patriotisme, mots dont il avoit si sou- 
vent abusé, qu’on n’y attachoit plus au- 
cun sens. Il se plaignit avec amertume 
d’être sans cesse en butte aux calomnies 
des ennemis du peuple; et parmi ces enne- 
mis du peuple il désigna plusieurs mem- 
bres du comité de salut public. C’étoit une 
insigne maladresse, c’étoit révéler à la 
convention , qu’il prenoit pour arbitre , un 
secret qu’elle iguoroit, celui du schisme 
établi dans les comités^ c’étoit fournir à 
ses ennemis l’occasion qu’ils cherchoient, 
et qu’ils ne manquèrent pas. 

Billaud-Varennes, bourdon de l’Oise, 
etCmnbon, lui répondirent avec une har- 
diesse qu’ils n’avoient pas encore mon- 
trée, et à laquelle il ne s’cfttendoit pas. Il 
pâlit, et recula. Billaud-Varennes déclara 
que Kobespieri^e en imposoit à la conven- 
tion. Panis l’interpela directement, et lui 
demanda s’il étoit l’auteur de la liste de 
proscription, qu’on avoit trouvée dans les 
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papiers du juré. Robespierre, au lieu de 
répondre à cette question , se jeta dans ses 
lieux communs ordinaires, et termina sa 
réponse par ces mots insensés ; « Je me 
suis présenté à découvert à mes ennemis ; 
je n’ai flatté personne, je n’ai calomnié 
personne,* je ne crains personne. » 

La discussion se prolongeoit , sans que 
la convention parût encore avoir une opi- 
nion formée. « Il est temps , s’écria Bar- 
rère, de tei-miner une discussion qui ne 
peut être utile qu’à Pitt et à Cobourg. » 
Et l’assemblée se sépara sans avoir pris 
de résolution. 

Robespierre courut aux jacobins ; c’é- 
toit son armée de réserve. Il étoit triste et 
abattu. Ses amis l’entourent , l’embras- 
sent , et cherchent en vain à relever son 
courage. Je suis prêt, leur dit-il, h boire 
la coupe de Socrate. Je la boirai avec toi, 
répondit le peintre David, et tous s’é- 
crient ; Ijcs ennemis de Robespierre sont les 
ennemis de la patrie. Des deux côtés, la 
partie étoit fortement engagée ; des deux 
côtés, la nuit se passa en délibérations, 
en complots , en préparatifs de guerre. 

Le s lendemain , la convention s’étant 
réunie à son ordinaire , la séance com-« 
Hxnrça paisiblement. Elle aA’ançoit avec le 
même calme ; les heures s’écouloient , tout 
annonçoit qu’elle se tennineroit sans ora- 
ge. Quelque intérêt qu’eussent les deux 
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"7 partis à faire de cette journée une journée 
décisive, il sembloit qu’aucun n’osât don- 
ner le signal de l’attaque. Robespierre et 
Billaud -Varennes se lançoient de temps 
en temps des regards menaçants, mais 
aucun d’eux n’ouvroit la bouche ; ils fai- 
soient l’un sur l’autre l’effet de Ja tête de 
Méduse. 

Tout-à-coup Saint-Just, l’un des apô- 
tres de Robespierre (i) , jeune homme de ' 
vingt-six ans, sans expérience, mais non 
sans chaleur ni sans esprit, monte à la 
tribune, et s’écrie avec une vivacité mal- 
adroite : 

« Je ne suis d’aucune faction. Je viens 
vous annoncer que des membres du gou- 
vernement ont quitté le sentier de la jus- 
tice. J’étois chargé de vous faire un rap- 
port sur les causes qui, depuis quelque 
temps, tourmentent l’opinion publique. 
Mais ces remèdes sont impuissants.... » 
L’orateur n’alla pas plus loin. Talien s’é- 
lance à son tour à la ti'ibune, en précipite 
Saint-Just ''avec violence, et dit avec l’ac- 
cent de la colère ; Je demande que le rideau 
soit déchiré. Billaud, sans sortir de sa pla- 
ce : « Et moi aussi je demande qu’on s’ex- 
plique. La convention est placée entre 

(i) Saint-Just étoit gentilhomme, et né à Bléran- 
court, près de Noyon,^cn 1768. 11 .ivoit de l’esprit, 
de l’instruction, la tête chaude, et le caractère in- 
flexible. Robespierre .s’étoit emparé de toutes se* 
faculté*. Il CB avoit fait nu Seïde. 
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deux ahimes. Le poignard est levé sur nos 
poitrines ; c’est Robespierre qui le dirige^» 
A ces mots inattendus Robespierre res- 
ta comme frappé de la foudre. Loi-squ’il 
eut retrouvé la parole, et qu’il parut vou- 
loir s’en servir, Talien fit un geste mena- 
çant, lui montra un poignard, et dit : « S’il 
étoit possible que le décret d’accusation ne 
fût pas porté contre Robespierre, je me 
frapperois sous vos yeux. Je demande le 
décret d’accusation contre Robespierre, 
Henriot , et le général Lavalette. » 

L’assemblée balançoit encore : elle dé- 
créta d’accusation Henriot , d’Aubigni , La- 
valette, Saint-Just, et tous les chefs de 
l’état-major de la garde nationale; mais 
elle respecta Robespierre. 

Celui-ci , pendant que le président pro- 
nonçoit ces diverses arrestations, s’étoit 
emparé de la tribune. ' 

Dès qu’on s’en aperçut, il se fit un bruit 
épouvantable. On cria de tous les côtés: 
^ bas le tyran! à bas Cromwell! « Tu ne 
parleras plus, lui dit Garnier de l’Aidjc; 
le sang de Danton retombe sur ta tête , il 
coule dans ta bouche, il t’étor.ffe. » 
Robespierre, en effet, étouffoit de rage. 
Il grinçoit les dents, il ffappoit du pied. 
Cramponé à la y’ibune, il essaya vaine- 
ment de parler, de faire entendre cette 
voix qui avoit si long-temps imposé silen- 
ce à toutes les autres. Au milieu du tiimul- 

j . i6 
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te horrible que sa présence excitoit , on 
n’entendit que ces mots ; Ah brigands! ah 
scélérats ! c’est donc Danton.... 

Tu nas pas la parole, disoit Thuriot , 
qui présidoit dans ce moment, et qui, 
pour augmenter le bruit , ne cessoit d’a- 
giter la sonnette- 

Robespierre s’aperçut enfin que c’étoit 
un complot formé contre lui. Il descendit 
de la tribune avec la pâleur de la mort sur 
la figure. 

Vadier le remplaça (i). «Robespierre, 
dit-il , est un tyran , un personnage astu- 
cieux, un hypocrite, un conspirateur. Il 
a une armée d’espions. Néron n’étoit pas 
plus cruel que ce monstre.... » 

Talien et Billaud, qui montrèrent le 
plus de sens et de vigueur dans ce combat, 
accalilèrent le tyran détrôné de rmuvelles 
accusations , toutes fondées sur des faits , 
toutes accablantes , toutes propres à exci- 
ter l’indignation des tribunes et de l’as- 
semblée. 

•A la fin , Robespierre , transporté de 
fureur , s’écria : V ous êtes tous des lâches et 
des brigand s. \ Donnez -moi la mort. — Tu 
l’as méritée cent fois, lui cria de sa place 
André Dumont (a). 

(0 Vadier, jacebtn ardent, t|§ns esprit et sans ca-' 
ractère, avoit ôté pendant deux ans le bas valet de 
Bobespierre , dont il devint le plus courageux dé-, 
xionciateur quand il le vit par terre. 

(s) André Dumont, député de la Somme, derint' 
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Des cris tiiinultueux demandèrent alors 
/(n’on mît aux voix le decret d’accusation 
contre Rob^pierre. 

Le décret fut mis aux voix, et passa à 
une grande majorité. 

« Il faut détruire le triurru’irat j dit Fré-* 
ron , et que le même coup frappe à-la-fois 
Saint-Just et Couthon, les amis, les ad-» 
joints du tyran. A ces mots, Saint-Just 
s’évanouit, et Couthon pleura. Ils n’en 
lurent pas moins décrétés d’accusation , 
et ils accompagnèrent humblement leur 
maître à la barre , d’oii une escorte nom- 
breuse fut chargée de les conduire dans- 
les prisons du Luxembourg, 

Fendant que cette grande révolution 
s’opéroit dans l’assemblée , le bruit s’en 
répandoit en ville , et la remplissoit de 
rumeur et d’épouvante. Tout annonçoit 
une guerre civile. Le parti de Robespierre 
s’armoit, les jacobins se réunissoient, la 
commune sonnoit le tocsin. Les barrières 
étoient fermées. Une proclamation vio- 
lente invitoit le peuple à l’insurrection. 
Uenriot ( i ) , à la tète d’un piquet de gen- 

vers ce temps-ci le plus grand ennemi des jacobins,' 
après en avoir été le plus zélé partisan. 

(i) Henriot, ci-devant domestique, et puis com- 
mis aux barrières, étoit parvenu, à force de crimes 
frt d'audace, à se faire nommer commandant de la 
(;arde nationale de Paris. C'étoit un iniséuible dans 
toute la force du terme , et dont le premier exploit 
politique fut de s'etre mis à la teto des bordes féru- 
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,794. darmerie, parcouroit les rues en criant 
aux armes! £hac|ue moment grossissoit 
l’orage qui se formoit coiiti^ la conven- 
tion. Des canonniers tiaînoient leurs ca- 
nons jusqu’à ses portes. Une horde de 
bandits forcenés s’étoit emparée de la salle 
où se rasseinbloit le comité de salut public» 
La crise ne pouvoit être plus redoutable; 
1 assemblée couroit les plus éminents dan- 
gers. Sa fermeté, la nécessité de vaincre 
ou de périr, l’énergie que montrèrent Ta- 
lien, Legendre, Ckillot-d’Herbois , et quel- 
ques autres , la sauvèrent de sa perte , et 
.préservèrent l.a ville d un grand désastre. 

Quelques soldats fidèles commencèrent 
par mettre en fuite les brigands qui s’é- 
toient rendus maîtres des comités, L’n dé- 
cret de mise hors la loi , prononcé à pro- 
pos contre Ileuriot , Robespierre , et la 
commune, effrava tous leurs partisans, et 
les dispersa soudain. Ilenriot , chancelant 
sur son cheval , fut arrête dans la rue 
Saint-Ilonoi'é, et traîné au comité de sû- 
reté générale. Une heure après , il en fut 
arraché par douze cents hommes aimés 
que conduisoii Coffinhal ( I ). Il est incon- 

M.% qui, dans les journées des a et 3 septembre, 
■épouvantèrent riiumaniié parleurs forfaits. 

(1 ) (]offinhal , ci-devaut procureur, et depuis vice- 
f résident du tribunal révolutionnaire de Paris, 
étoit un scélérat de san('-froid, et dont le nom, 
après ceux de Marat et de Hohespierre, inspira le 
plus d horreur dans les temps dont nous parluiis. 
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testable que si ceux-ci , après cette expé- 
dition, se fussent portés dans la salle de 
la convention , la convention étoit per- 
due, et Robespierre trioinphoit. Mais au 
lieu de cette manœuvre si simple, ils s’é- 
loignèrent des Tuileries , pour se rappro- 
cher de rUôtel-de-ville où étoit leur quar- 
tier général. Robespierre et ses coaccusés 
venoient d’y entrer en triomphe. Le con- 
cierge du Luxembourg a voit refusé de les 
recevoir, par respect ou par frayeur. Les 
gendarmes qui les escortoieut comme pri- 
sonniers s’offrirent de les défendre comme 
des victimes de la liberté; et c’est ainsi 
qu’ils arrivèrent à rilôtel-de- Ville, où la 
commune étoit rassemblée , et où ils fijrent 
accueillis avec les plus vifs applaudisse- 
ments. 

Il étoit huit heures du soir. La conven- 
tion avoit nommé , pour diriger ses forces , 
sept députés , dont Barras étoit du nombre. 
D’autres députés se répandent dans les 
sections, et d’autres dans les rues; tous 
invitent les citoyens à rester tranqujlles. 
Les gens de bien faisoieut des vœux pour 
l’assemblée. ^ 

Legendre , armé d’un pistolet , et ac- 
compagné seulement de, dix hommes, se 
transporte dans la salle des jacobins , rem- 
plie de factieux, de femmes ivres , et des 
partisans de Robespierre. Il marche droit 
à Viliiers qni présidoit l’assemblée, avec 

i6. 
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J’intp.ntion de lui bmler la cervelle dans 
son fauteuil. Celui-ci le voit venir, s’é- 
lance dans la foule , et disparoît. A son 
exemple, tous les spectateurs, tous les 
membres de cette société qui , deux mi- 
nutes auparavant, vouloient mourir pour 
Robespierre, prennent l’épouvante, se 
précipitent les uns sur les autres, se pres- 
sent aux portes , se disfiersent dans les 
rues, comme s’ils étoient poursuivis pur 
une armée. 

Les chefs des conjurés se réunissoient 
à l’Hôtel-de-Ville, et se préj>aroient à y 
-soutenir un siéjje. Barras, à la tête d’une 
partie des bataillons des Gravilliers , des 
Arcis, et des Lombards , marcboit en bon 
ordre vers la place de Grève, que défen- 
dait une artillerie nombreuse. Il commen- 
ce par s’emparer de toutes les is.sues de la 
place; puis, entouré d’un groupe nom- 
breux d officiers, il s’avance jusqu’auprès 
du perrou de l’Hôtel-de-Ville, et fait lire 
à haute et intelligible voix le décret qui 
mettoit hors la loi la commune rebelle, et 
tous ceux qui prendroient sa défense. Les 
canoryiiers, après cettg lecture , abandon- 
nent leurs pièces, jettent leurs chapeaux 
en <1 air , et crient -w/Me la eomtention. Une 
heure auparavant oes canonniers avoient 
juré de défendre la commune et Robes- 
pierre. En un instant l’Hôtel-de-Ville est 
forcé , et pas un coup de fusil n’a été tiré. 
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Pendant ce temps-là, que ïaisoit Robes- T”! 
pierre, que faisoieut lienriut, Saint-J ust, ‘ 
Cot'Hnhal, et tous leurs amis? Les lâches 
délibéroient au lieu d’agir ! De tant d’as- 
sassins, aucun n’envia I bonneur de périr 
dans le combat. A la vue de Barras , la peur 
les saisit ; ils perdirent toute résolution et 
tout espoir. 

Robespierre, pâle et tremblant, s’étoit 
blotti contre un mur : un gendarme le voit, 
le reconnoît, lui tire un coup de pistolet, 
qui lui fracasse la mâchoire. Il tombe sans 
proférer un mot , sans laisser échapper 
une plainte. Pour rapprocher ses deux 
mâchoires , on lui passe sous le menton 
une bande qu’on noue sur la tête. C’est 
dans cet état qu’on le conduit , à sept heu- 
res et demie du matin , au comité de sûreté 
générale, ün demande à la convention si 
elle veut qu’il paroisse à la barre. îson, 
s’écrie-t-on de toutes parts , sa présence 
souilleroit cette enceinte. 

Au comité de sûreté générale , on l’éten- 
dit sur une table. Ce fut là que, la tête ou- pierre. ' 
verte, les traits défigurés , rendant à gros 
bouillons le sang par les yeux, par les na- 
rines, et par la bouche, le malheuiæux es- 
suva les injures, les reprotdiesr et les ma- 
lédictions de tous ceux qui se pressoient 
pour le voir , et pour jouir de la vue de 
son supplice. Il parut souffrir avec patien- 
ce, et les injures, et la fièvre brûlante qui 
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le dévorolt, et les tortures aiguës de sa 
blessure : supplice d’autant plus ci’uel , 
qu’il avoit conservé assez de force pour | 
le sentir dans toute sa rigueur, et assez de , 
eonnoissance pour entendre tout ce qu’on 
disoit autour de lui. 

Après être resté pendant deux heures 
daus cette horrible attitude, il fut trans- 
féré à l’Hôtel-Dieu , oîi un chirurgien mit 
un appareil sur ses blessures , et de là con- 
duit dans un des- cachots de la concierge- 
rie, pour y attendre le bourreau. 

Son frère, Henriot, et Couthon, n’en- 
durèrent pas de moindres tourments. vSon 
frère , voulant échapper à ceux qui le pour- 
suivoient, se jeta par une fenêtre, et se 
fracassa une cuisse eu tombant sur le pa- 
vé. Henriot eut recours au même expé- 
dient ÿ et, le corps brisé de sa chute, il 
alla se cacher dans un égoût. Les gendar- 
mes qui le découvrirent le frappèrent de 
plusieurs coups de baïonnettes, dont l’im 
fit sortir un de ses yeux de son orbite, de 
manière qu’il pendoit sur la joue. 

Couthon fut trouvé caché sous une ta- 
ble , ayant l’air égaré , et tenant stupide- 
ment un couteau à la main. Les gendar- 
mes, qui se crurent menacés, lui cassè- 
rent les reins à coups de crosse de fusil. 

Saint-Just seul ne reçut aucune blessu- 
re. Il est vrai qu’il n’avoit pas bougé; cloué 
par la peur, il étoit resté dans le lieu des 
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séances de la -commune , attendant , en ~7 
pleurant comme un enfant, la fin de sa 
destinée. 

Le jeune Robespierre , Ilenriot , et Cou- 
tbon, furent transportés à la conciei gerie 
sur des brancards : Saint-Just les suivoit à 
pied , au milieu des malédictions d’un peu- 
ple immense, que la haine et la curiosité 
rassembloicnt sur leurs pas. 

I.<a convention venoit de décréter que 
les cinq députés arrêtés , que le maire et 
l’agent national de Paris (i), que Dumas, 
-Coffiuhul, Saint-Just, Lavalette, H^riot, 
Boulanger, seroient mis à mort dans la 
journée. 

La prudence avoit dicté cette prompte 
mesure, qui prévenoit toutes les lentati>- 
ves d’une nouvelle révolte. Il ne falloit 
pas laisser au parti vaincu le temps de se 
remettre du trouble où l’avoit jeté l’arres- 
tation subite de quelques uns de ses chefs . 

Tous n’étoient pas arrêtés. Mais la chute 
de Robespierre les avoit tous frappés de 
terreur : on y mit le comble par la célé- 
rité de l’exécution, et l’on fit sagement. 

Robespierre et ses complices avoient été 
arrêtés vers le milieu de la nuit du 9 au 
10 thermidor ( du 517 au 28 juillet) , et le 
1 o ils furent conduits à l’échafaud dans 
l’état de mutilation dont j’ai parlé. 

Leur contenance abattue où se peignoit 
' (1) l,e« nomnu's Fleariot et Payan. 
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f toute la bassesse de leur ame , ajoutoit 
encore à l’aspect hideux de leur visage, 
dégoûtant de sang et défiguré par les coups 
qu’ils avoient reçus. Robespierre étoit 
effroyable dans ce linge ensanglanté qui 
lui enveloppoit la tète. Henriot, couvert 
de boue et de sang , le corps presque nu , 
et dont un des yeux ne tenoit à son orbite 
que par quelques filaments, n’étoit pas 
moins affreux. Couthon , dont les reins 
étoient fracturés, étoit couché dans la 
charrette. i 

L’horrible difformité avec laquelle tous 
ces malheureux s’offroient aux yeux de la 
multitude , les souffrances atroces qui 
sembloient pi’oportionmées à leurs cri- 
mes , et qu’ils endurèrent avant leur der- 
nier supplice, étoient un sujet de pro- 
fondes réflexions , et rapjieloient les hom- 
mes les moins religieux aux idées d’une 
Providence qui ne laisse pas toujours les 
grands crimes hn-pnnis sur la terre. 

Je ne crains pas d’affirmer que tout Pa- 
ris voulut être témoin de leur supplice. 
Les rues , depuis la conciergerie jusqu’à 
la place de la Révolution , étoient engor- 
gées de spectateurs de tout âge et de tout 
sexe. Toutes les fenêtres étoient occupées. 
On voyoit des curieux montés jusque sur 
le toit des maisons. 

L’alégresse universelle se manifestoit 
avec uue sorie de fui’eur. Plus la haine 
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qu’on portoit à ces scélérats avoit été long- 
temps comprimée, et plus l’explosion en 
fut éclatante. Chacun voyoit eu eux des 
.ennemis, des monstres, des tigres altérés 
de sang. Chacun applaudissoit avec ivres- 
se : on remercioit le ciel , on s’embrassoit 
sans seconnoitre, on pleuroit de joie, on 
se félicitoit d’avoir survécu à tant de mas- 
sacres pour voir la juste punition des scé- 
lérats qui les avoient commandés. 

Lorsque le cortège fut arrivé vers le 
milieu de la rue Royale, qui conduit à la 
place Louis XV j où étoit dressé l’échafaud, 
une jeune femme élégamment vêtue , et 
annonçant par son langage et par ses ma- 
nières une éducation distinguée , fendit la 
foule, se jeta devant la cliarrette qui por- 
toit Robespierre , et lui dit : 

« Monstre vomi pai' les enfers, ton sup- 
plice m’enivre de joie. Je n’ai qu’un regret, 
c’est que tu n’aies pas mille vies , pour me 
faire jouir du plaisir de te les voir arra- 
cher l’une après l’autre. Va , scélérat, des- 
cends au tombeau avec les malédictions 
de toutes les mères que tu as privées de 
leurs enfants , de toutes les femmes dont 
tu as massacré les maris. » 

Robespierre , qui l’avoit privée du sien , 
tourna languissamment les yeux sur elle, 
leva les épaules, et n’essaya pas de pro- 
noncer un mot. 

Il fut décapité le dernier des vingt-deux 
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grands coupables qui , ce jour-là , reçu- 
rent la peine due à leurs forfaits. Les 
plus fanaeux sont: Couthon , 8aint-Just, 
Robespierre jeune , députés ; Henriot et 
Lavalette, généraux; Dumas, président 
du tribunal révolutionnaire; Fleuriot, 
maire de Paris ; Viviers, président de la 
s«ciété des jacobins ; Simon , ce cordon- 
nier à qui la commune de Paris avoit con- 
fié le soin de corrompre les mœurs, de 
flétrir le cœur, et d’abréger les jours du 
fils de Louis XVI, 

Le lendemain et le surlendemain, qua- 
tre-vingt-trois obscurs scélérats subirent 
la même peine. La plupart étoient mem- 
bres de cette affreuse commune de Paris, 
qui surpassa la convention en perversité. 

De tous ceux qui avoient été mis nomi- 
nativement hors la loi , un seul étoit par- 
venu à s’échapper. G’étoit Coffinhal. Il étoit 
resté deux jours et deux nuits caché dans 
l’île des Clignes, sous le déguisement d’un 
batelier. Pressé par la faim, il sortit de sa 
retraite, et alla demander un asyle et du 
pain à un homme qu’il avoit jadis obligé. 
Celui-ci alla le dénon< er au comité de sû- 
reté générale , et le lendemain Coffinhal 
alla à l’échafaud. 

Ainsi périrent sans jugement et sans 
formalités Robespierre et ses complices , 
qui avoient immolé de la même manière 
tant de victimes innocentes. Il semble que 
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le ciel ait permis , pour la leçon des hom- 
mes, que ces monstres fussent traités 
comme ils avoient traité les autres , et 
qu'on leur appliquât rigoureusement le 
principe que l’un d’eux avoit avancé dans 
son opinion contre le roi , pour la condam- 
nation duquel, disoit-il, il n'est pas besoin- 
de chercher des preuves. 
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DEPUIS LA MORT DE LOUIS XVI 

jusqu’au traité du 20ROVEMBRE l8l5. 


DEUXIÈME ÉPOQUE. 

9 THERMIDOR ; DEPUIS LA CHUTE DE ROBESPIERRE 

jusqu’à la fin de la convention. 


Il faut avoir vécu dans ces temps de dé- 
solation pour se faire une idée des maux 
dont la nation se crut délivrée en appre- 
nant la chute de celui qu’elle accu soit d’en 
être l’auteur. La joie fut universelle. 

Dans le premier mouvement de notre 
reconnoissance , nous ne vîmes que des 
libérateurs dans les thermidoriens ( i ) , et 
nous étions disposés à leur élever des 
statues. 

La réflexion modéra cet élan trop gé- 

(i) Jusqu’à la fin de la convention , on désigna 
sous ce nom les auteurs de la révolution du 9 ther- 
midor. 
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J , néreux , en nous apprenant à voir dans 
ces mômes libcratQurs,-noD pas-seulement 
des hommes qui avoient sauvé leur vie en 
défendant la nôtre, mais des complices de 
la tyrannie, qui n’avoient renversé le ty- 
ran que pour se mettre à sa place. 

Esprit de En recouvrant SU liberté, la Convention 
l.^convcij- reprit tous les pouvoirs que le comité de 
Je'*!) Tier- public s’étoit arrogés , et qui l’avoient 
iriidur. rendu si odieux. Chacun des membres de 
cette assemblée se crut. un petit souverain, 
voulut en exercer Tautorité, et ne tarda 
pas à en abuser. 

Les lâches qui n’avoient échappé à l’œil 
jaloux de Robespierre que par leur sou- 
mission ou par leur dextérité, reparurent 
tout-à-coup sur la scène , criant contre sa 
tyrannie, et demandant àpartager ses dé- 
pouilles. 

Quelques actes de justice signalèrent 
les premiers jours qui suivirent notre dé- 
livrance. Mais ils furent plutôt l’ouvrage 
de la peur et de l’indécisiôn des deux par- 
tis , qu’un hommage généreux rendu libre- 
ment aux principes de la liberté. 

La convention rapporta la loi du 22 

f irairial; mais il faut remarquer que cette 
oi frappoit sur ses membres autant et 
plus que sur le reste de la nation. 

Le sang cessa de couler sur les écha- 
fauds , mais le tribunal révolutionnaire 
fut conservé. 
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^ Les comités de salut public et de sûreté 
générale furent renouvelés, et non pas 
supprimés. . 

,, Les arrestations arbitraires furent sus- 
pendues , mais la porte des cachots qui 
renfermoient cent vingt-cinq. mille mal- 
heureux, arrêtés arbitrairement, ne s’ou- 
vrit qu’avec d’extrêmes précautions et des 
lenteurs désespérantes. 

On répondoit uniformément à tous 
ceux qui demandoient la réparation des 
torts du gouvernement précédent : Crai- 
gnez , craignez la réaction royaliste. Cette 
crainte , qui servit de prétexte à la prolon- 
gation du gouvernement révolutionnaire, 
fut aussi le motif qui rallia les foibles et 
les timides de l’assemblée autour des nou- 
veaux chefs qui se présentèrent pour les 
protéger. 

Autour de Collot-d’Herbois et de Billaud- 
Varennes se réunirent, sous l’ancien nom 
de montagnards J tous les débris des fac- 
tions d’Hébert , de la commune de Paris 
et de Robespierre. Autour de Legendre et 
de Talien, les débris de la Gironde et les 
amis de Danton formèrent un autre parti 
qu’on désigna d’abord sous le nom de 
thermidoriens y ensuite sous celui de mo- , 
dérés. Les deux partis s’observèrent long- 
temps , et se jBrent la guerre à l’œil , avant 
de s’attaquer ouvertement et à outrance. 

Lecointre de Versailles , qui n’étoit d’au- 

17. 
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~ Clin de ces deux partis, et (piiii’entendoit 
’ rien à leur politique, monta un jour à la 
tribune pour dénoncer, comme complices 
de Robespierre ,• Rillaud-Varennes, Har- 
rère et Collot-d’llerbois. Les faits (ju’il cita 
à l’appui de«a dénonciation étoient exacts 
et atroces. Mais les thermidoriens, qui 
n’étoient pas prévenus de cette attaque, 
la trouvèrent intempestive, et refusèrent 
de l’appuyer. Les montafjnards prirent 
leur silence pour de la crainte, firent dé- 
clarer la dénonciation calomnieuse , et 
sourirent à l’espoir de ressaisir leur an- 
cienne influence. 

inrrndic Dans ce frein ps-là le feu prit à la pou- 
!*',■ drièi'e de Grenelle et à la bibliothèque de 

i)lioihe- 1, 4 1 I . ,1 I . ‘ , 

<|ue(Je8t.-i Abbaye Saint-uennain. L explosion* de 
CLTiMüiii- la poudrière ébranla une partie de la 
ville; l’incendie de la bibliothèque rédui- 
sit en cendres tous les registres des co- 
mités révolutionnaires. Cette dernière cir- 
constance désignoit assez clairement le 
côté où il falloit aller chercher les coupa- 
bles. J^es deux partis s’en accusèrent réci- 
proquement : et comme les deux partis 
pouvoient avoir raison et se H’ouvoient 
alors d’égales forces, l’accusation resta 
sans preuve et le crime sans punition. 

La réaction , qu’on affectoit de craindre 
à Paris, commençoit à se faire sentir dans 
les départements , et sur-tout dans ceux 
de l’ouest et du midi. Toutes les villes où 
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Ja tvfannie avoit exercé ses fureurs en 
deuiaiuloient justice à rassemblée , qui , 
trop occupée de ses intérêts personnels, 
ne put ou ne voulut pas la faire. Dès- 
lors chacun se la fit à soi-ménie. Ijc fils 
immola le bourreau de son père , le père 
celui de son fils, le frèi’e venjjca la mort 
de son frère, ou ledéshonneur.de sa sœur. 
Ij’individu crut pouvoir rentrer dans les 
droits de la nature, puisque l’autorité pu- 
blique n’exerçoit pas le.s siens. 

Ces vengeances particulières eurent lieu 
sur-tout dans4e midi, où l’action est aussi 
prompte que la pensée , et oii les terro- 
ristes avoient fait couler le sang par tor- 
rents. On s’arma ouvertement contre eux. 
Ce fut là l’origine des compeiffiies de Jésus 
et du soleil, et de cette guerre longue et 
cruelle que se firent les catholiques et les 
protesta?)ts, sous les noms de jacobins et 
de royalistes. 

On réclamoit de toutes parts la punition 
des membres du comité de salut public, 
qui avoient échappé à la journée du 9 ther- 
midor , et celle des proconsuls qui avoient 
porté la désolation dans les dé[)artements ; 
mais les proconsuls et les ci-devant mem- 
bres du comité de salut public avoient des 
amis puissants , et un parti dans la con- 
vention. Ils jouissoient encore d’un im- 
mense pouvoir, et ils conservoient sur- 
tout celui d’empêcher qu’on ne l'echerchàt 
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J ' . leur conduite , et qu’on n’accordât à la 
nation indignée Injuste satisfaction qu’-elle 
demandoit. 

Pour entendre l’espèce d’inertie dans 
laquelle des résistances égales retinrent 
l’assemblée pendant plusieurs mois , et la 
raison qui l’empêcha de répondre avec 
franchise à l’appel que , pendant ce temps- 
là, toute la F rance ne cessa de faire à sa 
justice, il ne faut pas perdi’e de vue la 
réflexion que voici : 

Quelles que fussent les divisions et sous- 
divisions de parti dans cette assemblée, 
presque tous ses membres , sortis de la 
même souche , avoient professé les mê- 
mes principes, et ne différoient alors que 
dans la manière de les appliquer. 

Les modérés avoient tous , ou presque 
tous , voté T appel au peuple . Ils désapprou- 
voient les excès révolutionnaires, et plu- 
sieurs d’entre eux, envoyés en mission 
dans les départements , avoient souvent 
adouci les ordres barbares dont l’exécu- 
tion leur étoit confiée. . ... r\ 

I.es montagnards , qui avoient presque 
tous voté la mort du roi , vouloient , n’im- 
porte à quel prix, prolonger le gouverne- 
ment révolutionnaire , parceque là seule- 
ment ils trouvoient impunité pour leurs 
crimes , et garantie;pour leur fortune. 

Les modérés croyoient à la possibilité 
d'une république constitutionnelle; ils 
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avoient travaillé à son établissement , ils 

n’avoient pas abandonné l’espoir de la '794- 
rétablir. 

Les montagnards vouloient fonder une 
république à l’instar de celle d’Alger , dont 
ils dévoient être à-la-fois les législateurs, 
les régulateurs , et les seuls grands pro- 
priétaires. 

Les uns et les autres craignoient égale- 
ment le retour de l’ancienne dynastie , le 
rétablissement des ordres , la restitution 
des biens nationaux : mais les modérés 
sentirent à la fin la nécessité de rendre au 

P euple sa religion , aux lois leur force , à 
éducation publique desencouragements ; 
toutes choses auxquelles les montagnaixis 
ne vouloient pas encore songer. 

De ces différences essentielles dans 
^ leurs systèmes respectifs , naquirent de 
nouveaux débats dans l’assemblée , et les 
motifs qui accélérèrent ou suspendii-ent 
l’action de la justice vengeresse , suivant 

a ue l’un ou l’autre parti se rendoit maîti-e 
es délibérations. 

Cet état de choses ne pouvoit durer long- 
temps. L’opinion puWique n’étant plus 
comprimée parla terreur, acquéroit tous 
les jours de nouvelles forces, et deveooit 
une puissance redoutable, même aux 
yeux de la convention. Ce fut à la voix 
de cette puissance que les soixante-treize 
députés , proscrits avec les giroûdins , 


Digitized by Google 



202 HISTOIRE DE FRANCE, 
rentrèrent dans l’assemblée. Ils allèrent 
renforcer le parti des modérés. Ce fut en- " 
core à sa voix que la convention crut de- 
voir mettre en jugement trois grands scé- 
lérats qui avoient épouvanté l’Europe de 
leurs crimes : Carrier, le bourreau de Nan- 
tes ; Joseph Lebon , le bourreau d’Arras ; 
et Fouquier-Tinville , un des bourreaux 
de Lai’is. Ils subirent le dernier supplice. 
Mais cet acte de justice fut incomplet, 
puisque Billaud -Varennes et Collot- 
d’IIerbois, membres du comité de salut 
public, plus coupables que ces trois mons- 
tres, qui n’agissoient que par leurs or- 
di •es, furent, en même temps qu’eux, 
mis en cause, jugés par la convention , et 
condamnés seulement à la déportation. 

En voulant suivre sans, interruption 
l’origine, les progrès, et la chute de la ^ 
tyrannie sanguinaire qui, pendant trois 
ans , a pesé sur la France , nous n’avons 
pu nous occuper du dernier partage de la 
Pologne, ni de l’insurrection de Saint- 
Domingue; deux événements importants, 
et qui ont eu l’un et l’autre une grande 
et funeste influence sur les destinées de 
l’Europe. Nous allons reprendre ces deux 
récits , en commençant par celui de Saint- 
Domingue. 

Désastres Saint-Domingue étoit; avant la révo- 
lapins riche colonie des Antilles, > 
fiue. source inépuisable de richesses 

pour la France. 
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On pourra se faire une idée des valeurs 
que Saint-Domingue jetoit dans le com- 
merce » François , et en même temps on 
comprendra de quelle utilité devoit être 
une pareille colonie pour la puissance qui 
l'avoit en sa possession , par l’état suivant 
des denrées de cette même colonie , qui 
furent vendues en 1788. 

- Sucre brut et terré, cent soixante-trois 
millions quatre cent cinq mille pesant, 
à 47 cent, la livre, vendues en France, 

font 78,979,000 f. 

Café , soixante - huit 
millions cent cinquante 
et un mille liv. pesant, 
à 48 cent, la livre. . . 33 , 223 , 000 • 

Coton , six millions 
deux cent quatre-vingt- 
neuf mille liv. pesant, à ‘ 


200 fr. le cent 12,672,000 

Indigo , neuf cent tren- 
te mille livres pesant, à 
8 fr. 69 cent, la livre. . •. 8,091,000 

Cacao, cent cinquante 
mille livres pesant , à 

74 cent, la livre 112,000 

Sirop , trente - quatre 
millions quatre cent cin- 
quante-trois mille livres 
pesant, à '6 fr. le cent’. . 2,067,000 

Cuirs, treize mille U- , 
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^ vres pesant, à ipfr. loc. 

le cuir " a 85 ,ooo 

Bois (le teinture et au- 
tres, un million huit cent 
mille liv. pesant, à 12 fr. 

le cent . . . . 225 jooo 

Ce qui donne une exportation an- 
nuelle de plus de' deux cent soixante- 
quinze millions pesant de marchandi- 
ses , dont la vente a donné un produit 
de 135,700,000 fr. argent de France. 

Dans le cours de la même année 1 788 , 
Saint-Domingue reçut des ports de Fran- 
ce, Bordeaux, Nantes, Marseille, le Ha- 
vre, La Rochelle, Baïonne, Dunkeixiue, 
Saint-Malo , etc. , pour une somme de 
54,578,000 fr. de marchandisfs natio- 
nales. Cette exportation se fit par quatre 
cent soixante-cinq navires , jaugeant cent 
trente-huit mille six cent vingt-quatre ton- 
neaux (i). 

A cette époque, trois classes d’habi- 
tants, bien distinctes, bien séparées par 
l’usage , par les lois , et sur-tout par les 
antiques préjugés , forinoient une popu- 
lation d’environ six cent mille âmes , sa- 
voir : quarante mille blancs , trènte mille 
hommes de couleur libres ; le reste se com- 
posoit d’esclaves noii's. ^ 

La classe des blancs se divisoit en plan- 

î 

( 1 ) Balance du Commerce , par M.' Arnould. ’ 
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leurs, ou gi’ands propriétaires ; et en ar- 
tisans ou petits blancs. L’opinion les réu- 
nissoit par le prcjufjé de la race ; les prin- 
cipes de la révolution les divisèrent d’in- 
térêts ; et telle fut la première origine des 
troubles de la colonie. 

Les hommes de couleur , riches , pro- 
priétaires , et déjà instruits , par leur état 
d’hommes libres , des avantages civils 
dont ils étoient privés par le seul fait de 
leur couleur, supportoient impatiemment 
la différence que l’état civil et politique 
mettoit entre eux et les blancs. La ligtie 
de démarcation étoit tracée ; elle fut effa- 
cée par la constitution de 1791, ce fut la 
seconde cause des troubles de la colonie.- 
Voici la troisième. 

Dès les premières assemblées colonia- 
les , la première classe crut , comme eu 
France, qu’elle pourroit tout sauver en 
n’accordant rien. Dès-lors les hommes de 
couleur , trompés dans leurs espérances , 
se livrèrent , et appartinrent aux factieux 
qui promirent de les satisfaire. 

Pendant ces discussions, les nègres, 
occupés dans leurs ateliers, ignoroient 
leurs forces ; mais ils ne tardèrent pas à 
les connoître; et dès qu’ils les connurent, 
ils en abusèrent. 

M. de Blanchelande étoit. alors gouver- 
neur de la colonie , et n’avoit pas, à beau- 
coup près, la fermeté nécessaire pour 

I. 18 
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niaiiiteiiir son autorité clans des circon- 
stances aussi dilficiles ; les esclaves coin- 
niençoient à s’aliter. Dès l’annce 1790, 
des insurrections partielles avoient été 
réprimées par la ri{juenr des supplices. 
Kn 1791, quinze mille noirs brisèrent 
leurs l'ers , se choisirent des chefs, mi- 
rent le feu aux habitations, aux sucreries, 
aux cafières , égorgèrent tous les blancs 
qui tombèrent sous leurs mains. La riche 
plaine du Cap, toute la partie ouest de l’île, 
dévorée par les flammes , n'offrit bientôt 
plus qu’un vaste champ de meurtres et 
d’incendie. Les blancs, renfermés dans 
la ville du Cap, demandèrent du secours 
aux puissances étrangères. Les États- 
l’nis leur envoyèrent des armes c 4 des den- 
rées, les Anglois de la Jamaïque des hom- 
mes. I/assemblée coloniale étoit divisée 
d’intérêts et d’opinion. I.e président por- 
toit à son chapeau la cocarde noire (i). 
Les égorgements continuoient dans la 
plaine, et les vengeances s’exerçoient dans 
la ville. L’habitude de la domination du 
côté des blancs, et le ressentiment de 
l’injusticè du côté des noirs , exaltèrent 
les deux partis, multiplièrent les atroci- 
tés, et prouvèrent que l’esclavage et le 
despotisme, également hors de la nature, 
n’ont besoin (pie d’eux-mémes pour se 
faire justice, et pour venger l’humanité. 

(1) Cocarde an{<,loise. 
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Mais cette leçon , quoique souvent répétée, 
est toujours perdue. 

Je n’entrerai dans aucune des discus- 
sions politiques auxquelles cette catastro- 
phe donna lieu dans les assenablées natio- 
nales de France et de la colonie, et qui 
n’eurent d’autre résultat que d^niter les 
partis, de dénaturer les faits, et d’obscur- 
cir la question. 

Je n’entrerai pas davantage dans le dé- 
tail des vengeances abominables qu’exer- 
cèrent les unseontre les autres* les blancs, 
les hommes de couleur, et les noirs. Le ta- 
bleau en est dégoûtant , et n’offre en dé- 
dommagement aucune instruction. 

Sunthonax et Polverel remplacèrent 
M. de Blanchelande ; ils étoient chargés 
du décret qui reconnoissoit les droits des 
hommes de couleur : on crut en outre 
qu’ils apportoient celui de V affranchisse- 
ment des nègres . Cela n’étoit pas, mais ils 
prirent sur eux-mêmes d’ordonner cette 
mesure, qui eut des suites si terribles, et 
que la convention , malgré sa férocité , 
eut bien de la peine à ratifier. 

La ville du Cap , naguère si belle et si 
florissante, n’étoit déjà plus que le séjour 
affreux des discordes civiles et des ven- 
geances. De fougueux orateurs agitoient 
tous les esprits , échauffoient toutes les 
têtes, et contrarioient sans cesse l’auto- 
rité des généraux et des commissaires ci- 
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L’ambitieux Santhonax , qui vouloit 
non seulement conserver la sienne , mais 
l’étendre sur toute la colonie, et l’affermir 
sur la ruine des blancs , s’unit aux agita- 
teurs , proclama la loi agraire , s’entoura 
de brigands et d’assassins , au moyen des- 
quels il faisoit trembler tous les planteurs , 
et se proposa de prendre Robespierre 
pour modèle. 

Le général Galbaud le génoitdans l’exer- 
cice de ses pouvoirs , il le destitua. Gal- 
baud , irrité , résolut de se venger, et n’y 
réussit que trop bien. Il se mit à la tête 
des soldats de la marine, et avec l’artille- 
rie de la flotte il foudroya la ville du Cap , 
s’en empara , et la livra au pillage. Les 
nègres affranchis par Santhonax s’uni- 
rent à ses ennemis , et avec le pillage com- 
mencèrent les massacres et l’incendie. En 
moins de cinq jours la plus jolie ville du 
nouveau- monde fut réduite en cendre, et 
ceux de ses habitants qui ne prirent pas 
la fuite furent massacrés. 

Lorsque la justice publique voulut re- 
chercher les auteurs de cette affreuse ca- 
lamité, les procédures ne purent justifier 
Santhonax d’une ambition démesurée 
dans l’exercice de ses pouvoirs , ni le gé- 
néral Galbaud. d’une imprudence inexcu- 
sable dans les mesures qu’il prit pour sa- 
tisfaire ses ressentiments. Mais tous les 
rapports les justifient l’im et l’autre do 
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toute intention criminelle ; et nous devons 
ajouter qu’au premier sienal des excès 
qu’il n'avoit pas prévus Galbaud retourna 
à la flotte, n’ayant plus ni pouvoir ni 
moyens pour arrêter les désastres qu’il 
avoit provoqués dans le premier mouve- 
ment de sa colère. 

L’incendie du Cap fut le premier signal 
de l’abolition de l’esclavage. A leur sortie 
de cette ville, et pendant l’embrasement, 
Santhonax et Polverel publièrent , dan^ 
une proclamation, » que la volonté de la 
république françoise, et celle de ses délé- 
gués, étoit de donner la liberté à tous les 
nègres guerriersqui combattroient pour la 
républicjue , sous les ordres des commis- 
saires civils. » Cette proclamation est du 
ao juin 1 7p3. 

L’idée de l’affrahcliissement des noirs 
s’étoit répandue depuis long-tenqis de 
l’Europe dans les colonies. Les écrits et 
les discours de MM. Grégoire et flarnave 
avaient pénétré jusque dans les ateliers 
de Saint-Domingue. L’opposition qui exis- 
tait entre les blancs et les hommes de 
couleur les avoit forcés , à l’envi les uns 
des autres, d’armer les esclaves en leur 
faveur; et l’affranchissement étoit tou- 
jours le prix attaché ou promis à leur dé- 
vouement. 

Le décret rendu le 5 mars 1 798 lais- 
soit aux commissaires la faculté de ré- 

18. 
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gler le régime intérieur des ateliers. L’ef- 
fet de la proclamation du 20 juin fut de 
rattacher plusieurs chefs noirs à la cause 
des commissaires. Toussaint-Louverture 
fut du nombre de ces derniers, fl com- 
mandoit alors en second sous Biasson et 
sous Jean François. Voici le portrait que 
nous ont laissé de ce fameux noir , des 
hommes qui l’ont bien connu , et qui ne se 
sont laissé entraîner ni par l’affection ni 
par la haine. 

Il avoit reçu de la nature un caractère 
noble , un cœur sensible, un esprit facile, 
une mémoire heureuse. L’esclavage avoit 
rendu nulles quelques unes de ces facul- 
tés. Il avoit appris à lire et à écrire , lors- 

3 u’il gardoit les bestiaux de l’habitation 
e Breda. Ces premiers éléments des con- 
noissances humaines firent germer dans 
son esprit le goût de l’instruction , et dans 
son cœur celui de l’indépendance. Il prit 
les armes pour la cause de la liberté. 

Mais jamais il ne souilla par l’abus de 
la victoire la cause honorable qu’il avoit 
embrassée. Plusieurs fois ses vives repré- 
sentations arrêtèrent les actes de férocité 
que ses camarades étoient disposés à com- 
mettre. C’est un témoignage que les pri- 
sonniers blancs n’ont cessé de lui rendre. 

Au milieu de la démoralisation géné- 
rale qui se manifestoit dans la colonie 
parmi les hommes de toutes les couleurs, 
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il fut presque le seul dont le cœur resta 
constamment accessible aux sentiments 
de l’humanité. Il réclama constamment et 
fortement contre l’incroyable avidité des 
noirs , qui , en pillant , en égorgeant les 
blancs, faisoient la traite des nègres avec 
les Espagnols de la Havane. 

Une ame aussi élevée, soutenue par un 
courage intrépide, lui avoit donné une 
grande influence parmi les hommes de sa 
couleur; mais n’ayant vécu, depuis l’in- 
surrection, qu’avec eux, ou avec des Es- 
pagnols, il ne connoissoit notre révolu- 
tion que sous les traits que lui prêtoient 
ses ennemis. Les fui-eurs des partis qui 
dévastoient Saint-Domingue n’élüieut pas 
propres à lui donner une bonne idée de 
ceux qui dominoient en France. Extrême- 
ment attaché à sa religion , dirigé dans ses 
pratiques de dévotion par des prêtres 
espagnols , il craignoit , il refusoit de se 
soumettre à un gouvernement qu’on lui 
représentoit comme l’ennemi de Dieu et 
de la religion. 

En se rattachant au parti répul)licain , 
je ne sais s’il en adopta tous les principes 
politiques; mais il est certain qu’il conser- 
va ses opinions religieuses, et qu’ilréussit, 
tant par leur influence que par la_fermeté 
de sa conduite , à soumettre les noirs au 
travail , à rétablir l’ordre dans iâ colonie, 
et à' s’y fau e reconnoître comme chef du 
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gouvernement. Nous verrons par la suite 
quel prix il recueillit de son inté{jrité, de 
son activité, de sa valeur, et de toutes ses 
vertus. 

Tandis que la France perdoit dans l’ile 
de Saint-Domingue une des plus' grosses 
branches de .son commerce , elle cessoit 
d’avoir dans la Pologne la plus sincère 
alliée de sa politique actuelle. 

Les Polonois combattoient depuis dix 
ans pour leur liberté personnelle et pojur 
leur existence politique. Le succès éven- 
tuel d’une telle entreprise étoit fait pour 
alarmer les voisins de cette république 
inquiète et guerrière. Une première inva- 
sion et un premier partage avoient sus- 
pendu , mais non pas étouffé ses géné- 
reux efforts. 

De nouveaux outrages avoient provo- 
qué une nouvelle guerre ; et pour la ter- 
miner sans retour, les trois puissances 
copartageantes (i) prirent, de concert, 
la résolution de consommer la ruine d’un 
pays (jui osoit défendre sa liberté. D’au- 
tres temps exigeoient d’autres mesures. 
L’exemple de la France devenoit conta- 
gieux, et la contagion étoit redoutable. 

Il fut donc décidé que ce qui restoitde 
la Pologne , après le partage de 1791 , se- 
rait encore piutagé , et que le peuple po- 
lonois sefoit rayé de la liste des peuples 
de l’Europe. 


(i) La Russie, TAcitricLe et la Prusse. 

/ 
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L’Autriche rie parut d’abord prendre 
aucune part à l’exécution d’un projet que 
la politique réprouvoit autant que la mo- 
rale. La Prusse et la Russie voulurent 
bien se charger seules de toute la honte 
qu’il entraînoit. Les vingt mille soldats 
que le traité de Bâle permit au roi de 
Prusse de retirer de l’armée du Rhin 
étoient destinés à renforcer l’armée que 
le brave Kosciusko , à la tête des Polo- 
nois , avoit mise en déroute sous les murs 
de Varsovie. 

Kosciusko, noble polonois, avoit fait 
la guerre d’Amérique, et servi sous Wa- 
shington , dont il avoit acquis l’estime et 
l’amitié par sa bravoure et ses talents. 
Rentré dans sa patrie , il y vécut dans la 
retraite jusqu’en 1789; alors il fut élu 
général-major par la diète , qui depuis 
deux ans faisoit d’inutiles efforts pour 
restreindre l’influence que la Russie exer- 
çoit en Pologne. Employé comme général 
de division dans l’armée que la république 
opposoit à celle que la Russie faisoit avan- 
cer en Pologne , il y déploya du talent et 
du courage, s’acquit l’estime des officiers 
et laconfiancedu soldat. Il pouvoit rendre 
de grands services à son pays. Mais la 
foiblesse de Stanislas qui se soumit sans 
résistance au joug que Catherine II lui 
imposa , rendit son zélé inutile. Kosciusko 
fut un- des dix-sept officiers-généraux qui 
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donnèrent leur démission aussitôt que la 
pacification de 1791 fut siffuée. Force de 
s’exiler, il parcourut une partie de l’Eu- 
rope, vint en France en 1792, et reçut 
de rassemblée législative le titre vain et 
stérile de citoyen françois. Il se rapprocha 
de la Pologne en 1 794 » pénétra , à la 
tête de cinq cents hommes, dans le pala- 
tinat de Cracovie , et arriva dans cette 
ville au moment où les habitants venoient 
d’en chasser la garnison russe. Le 24 rnars 
il fut déclaré chef suprême de la confédé- 
ration. Ses pouvoirs n’avoient d’autres 
bornes que son hônneur : son honneur 
étoit connu , et jamais il n’abusa de ses 
pouvoirs. Dix jours après , ayant appris 
que douze mille Husses s’avançoient ra- 
pidement contre lui, il sortit de Cracovie 
a la tête de quatre mille hommes , dont 
la plupart n’étoient aimés que de faux 
et de piijues, et leur livra bataille à Wra- 
clavice. J.e combat dura quatre heures; 
les Jiusses furent battus complètement, 
perdirent trois mille cinq cents hommes 
et douze pièces d’artillerie. Sa petite ar- 
mée victorieuse devint bientôt le noyau 
d’une armée de soixante mille hommes , 
à la tête de laquelle il arriva sous les murs 
de Varsovie, que Frédéric -Guillaume 
assiégeoit, et qu’il força de se retirer 
après plusieurs combats avantageux. 

Cependant les Pusses, ayant à leur tête 
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SuM’arow, s’étant emparés des villes de 
Cracovie et de Grodno, s’avançoient à 
marches forcées sur V’arsovie. Kosciusko 
en sortit avec vingt mille hommes , cou- 
rut à leur rencontre, et les attaqua sans 
délai. Après trois charges malheureuses, 
il voulut tenter un dernier effort; il fut 
blessé , renversé , et fait prisonnier. 

En le perdant , les Polonois perdirent 
l’ame de leur confédération , et leurs af- 
faires ne furent plus dès-lors qu’une suite 
de désastres. 

Suwarow fut bientôt aux portes de Var- 
sovie. Le faubourg de Prague, séparé de 
la ville par la Vistule , étoit défendu par 
vingt-six mille hommes déterminés à vain- 
cre ou à périr , et par cent pièces de ca- 
non. Rien ne put arrêter l’impétuosité des 
Russes. Trois fois ils montèrent à l’assaut, 
trois fois ils furent repoussés avec des 
pertes énormes. La quatrième fois ils em- 
portèrent les' retranchements et pénétrè- 
rent dans le faubourg. Dix mille Polo- 
nois périrent par le feu , ou se noyèrent 
dans la Vistule. Dix mille restèrent pri- 
sonniers, et six mille furent passés au hl 
de l’épée, l^a ville, après*cette terrible ca- > 
tastrophe, se rendit à disciètion. Tous les 
citoyens furent obligés délivrer leurs ar-i 
mes. On leur^accorda sûreté pour leur» 
vie , et le' pardon <lu passée. wîj. 

Le roi ,'témoin de ces désastres, n’en 
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put supporter le spectacle. Fatigué de son 
vain titre , et consterné deg maux de sa 
patrie, il signa sans résistance et sans ré- 
flexion l’acte d’abdication que le prince 
Repnin lui présenta au nom de Catherine. 
Ceci se passoit au mois de novembre 1795. 

Les armées russes , répandues dans tou- 
te la Pologne, eurent peu de peine à dis- 
siper les corps de partisans qui survécu- 
rent à la chute de leur patrie, et qui par- 
coururent le pays sans but et sans point 
de ralliement. Dès-lors la Pologne, entiè- 
rement soumise, fut définitivement par- 
tagée entre la Piussie , FAutriche , et la 
Prusse. Elle cessa d’étre une nation. 

Cette révolution de la Pologne eut une 
grande influence sur les affaires de Fran- 
ce. Les premiers succès de la confédéra- 
tion , la levée du siège de Varsovie avoient 
déterminé le roi de Prusse à signer le traité 
de Bâle, et furent pour lui un motif plan- , 
sible de retirer son armée des bords du 
Rhin. Mais la catastrophe qu’entraîna la 
prise de Varsovie releva les prétentions 
des puissances coalisées. On pensa que 
Suwarow et les Russes, après la gloire 
qu’ils venoient d’acquérir eu Pologne, 
porteroient par-tout la terreur, et gagne- 
roient aisément la cause des rois contre 
celle des peuples. Ainsi s’évanouirent les, 
espérances de paix que les succès des ar- 
mées françoises avoient pu lâire conce- 
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voir. La continuation de la guerre fut' 
donc résoluedans les cabinets de l’Europe. 

C’étoit aussi le vœu du gouvernement 
françois. On avoit déjà lancé à la tribune 
, de la convention des anathèmes contre 
ceux qui soupiroient après la paix. « La 
guerre est finie , disoit l’orateur! Ne voyez- 
vous pas les aristocrates qui sourient à 
cette opinion et qui la partagent?... Ci- 
toyens , vous ne jouirez dés douceurs de 
la paix qu’après avoir précipité dans le 
cercueil tous ces prétendus amis de la 
paix. Quel est donc ce monstre à deux 
feces qui, d’un côté, sous les traits dou- 
cereux du modérantisme ^ essaie de séduire 
les hommes sensibles , et de les conduire 
tout doucement dans les bras de la ty- 
rannie...?» 

N’oublions pas de remarquer que c’est 
après le 9 thermidor , et trois mois après 
la mort de Robespierre , qu’on tient à la 
tribune , et qu’on applaudit dans l’assem- 
blée, ces phrases dignes de lui. C’étoit, 
d’une part , l’effet des réactions qui s’an- 
nonçoient dans les provinces méridionales ; 
et, de l’autre, celui des remords qu’éprou- 
voient la plupart des membres de cette 
assemblée. Aucun d’eux n’avoit oublié les 
mau.v qu’ils avoient faits aux royalistes; 
et plutôt que de retourner au régime qui 
devoit rendre à ceux-ci leur pouvoir , ils 
aimoient mieux reprendre le joug de Ro-- 
1 . 19 
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bc.spieiTc, -et faire une nouvelle alliance 
avec scs anciens partisans. C’est là ce qui 
explique la rechute îles therinidoriens 
dans leurs vieilles habitudes, et l’obstina- 
tion que mit l’asseuiblce à éloigner la paix . 
La guerre fut mise a l’ordre du jour, pour 
nous servir du jargon de ce temps-là : tou- 
tes les mesures lurent prises pour la suivre 
*avec plus de vigueur que jamais. 

Nous avons laissé Pichegru maître de 
la Hollande. U trecht et Amersfort s’étoient 
rendus le 17 janvier i 796. Le même jour 
le Lech fut passé , les lignes de la,Greb 
furent emportées, et quatre-vingts pièces 
de canons prises. Le 1 8 , Gertruydemberg 
capitula , après quatre jours de bombar- 
dement. Le ai , Gorcum , Dordrecht , et 
Amsterdam, furent occupés. Le Stathou- 
tler s’étoit sauvé en Angleterre. La mar- 
che des François avoit plutôt l’air d’un 
triomphe que d’une invasion, he flegme 
hollandois ne se démentit pas dans cette 
occasion. 

Moreau , qui commandoit l’aile droite 
de l’armée de Pichegru , contribua d’abord 
à ses victoires, et ensuite les assura par, 
le plan de défense qu’il conçut, et qui 
obtint tout le succès qu’il mériloit. 

Daendels, général hollandois, s'étoit 
réfugié en France lors de la révolution de 
.son pays , en 1 788. Üumouriez l’employa 
comme lieutenant-colonel dans son expé- 
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dîtion contre la Hollande en 1 798 , et . 
Eichegi'u en i 794 - H servit dans la divi- 
sion du {général ^loreau, et se distingua 
aux affaires de Tournay , de Courtray , et 
d’Ingel-Munster. Il rentra, en 1795, au 
service de sa patrie. 

Pendant ce temps-là, nos troupes péné- 
troient en Espagne par la vallée de Bat- 
zan. Cette vallée, d’environ .six lieues de v 

longueur, est Bordée par de îiautes mon- 
tagnes et resserrée dans une largeur très • 
inégale. Elle avoit déjà été attaquée et 
franchie en i 52 i par l’amiral Bonnivet, 

’en 1718 par le maréchal de Berwick. Ce 
fut pendant la nuit du 7 octobre 1 794 que 
le général Moncey y pénétra à la tête de 
quatre colonnes , attaqua brusquement 
les retranchements espagnols , culbuta 
tous leurs postes, passa la Bidassoa, et 
s’empara de Fontarabie, où il trouva 
d’immenses provisions : son armée en 
avoit le plus pressant besoin. C’étoit tou- 
jours dans les magasins de l’ennemi qne, 
dans ce temps-là , nos années s’approvi- 
sionnoient. 

Après trois jours de repos ^ Moncey 
s’avança vers le Port du Passage , et se 
rendit maître des hantefirs de Saint-Sé- 
bastien. La terrein* (pii le précédait avoit 
saisi tous les habitants. 

I.a Tour-d’A U vergue, chargé de leur 
faire une snmm.ifion , (‘uira seul dans 
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leur ville. Aux talents ffuerriers , à une 
figure imposante, La Tour-d’Auvergne 
joignoit l’habitude de la langue espagnole 
et une éloquence militaire singulièrement 
persuasive. Il harangua le peuple, et dé- 
termina les alcades à signer une capitula- 
tion. Les clefs furent apportées par les ma- 
gistrats et présentées en grand appareil 
aux commissaires de la convention qui 
accompagnoient le général Moncey. 

Ces succès rapides n’étoient pas dus 
à la fortune seule. Des mesures sagement 
combinées les avoient préparés long- 
temps d’avance. La valeur des troupes et 
la conduite des généraux les accomplirent. 

Du côté des Pyrénées orientales les ar- 
mées étoient restées quelque temps en 
présence et dans l’inaction ; mais le gé- 
néral Dugommier s’étant rendu maître 
de Bellegarde après une longue et hono- 
rable défense de la part du commandant 
es])agnol , Valle - Santara , pi'éparoit un 
nrouvement décisif. Il attaqua l’ennemi 
sur la Montagne-Noire. Dans la chaleur 
de l’action il fut atteint d’un obus à la tête , 
et mourut sur le champ de bataille. Le 
général Pérignon , qui prit le commande- 
ment à sa place, poussa les Espagnols jus- 
fju’à Figuerras. l^a ville se rendit dès la 
première sommation, et peu de jours 
après, le fort, une des clefs de l’Espagne, 
suivit cet exemple. 


f) Trir.î^MiDôn. feüf 

Quelfiues écliecs balancèrent un mo- 
ment ces succès. Le général Dagobert 
étoit à Puicer Ja avec un corps d’armée : 
il y fut surpris et force avec une très 
grande perte. . 

Dans le plan du gouvernement fran- 
cois, les opérations des deux armées de.s 
Pyr énées n’étoient (pi’un moyen d’arriver 
])lus promptement à une paix avantageuse 
avec l’Espagne ( i ). Ce plan étoit sagement 
conçu. On s’étoit convaincu qu’à cette ex- 
trémité du théâtre de la guerre les plus 
grands avantages ne décidoient rien dans 
les affaires de la coalition; que, par sa 
situation , l’Espagne étoit isolée des grands 
intérêts qui agitoient l’Eni'ope , et que , 
par sa constitution politique et religieuse, 
elle résisteroit long-temps aux innovations 
de la république françoise , dont les ar- 
mées par conséquent seroient beaucoup 
plus utilement employées soit en Alle- 
magne , soit en Italie. 

C’étoit en Italie (pie les comités, dirigés 
par des vues plus saines et plus éclairées , 
vouloient frapper des coups décisifs ; c’é- 
toit en Italie que l’Autriche pouvoit être 
attaquée victorieusement; c’étoit par l’I- 
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(i) Ceux qui reprochent au roi d’Espii(;ne (Char- 
les IV) d’il voir fait alors la paix avec les assassins du 
chef de sa maison, c’est-à-dire d’avoir sacrifié ses 
affections personnelles à ses devoirs envers ses peu- 
ples , ont une troji haute opinion de l.a vertu des 
rois, et une Lien fausse idée de leur poliliqiie. 
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talie qu’on pouvoit arriver plus facilement 
jusqu’au cœur de ses états héréditaires : 
et dès-lors il fut décidé qu’on feroit la paix 
avec l'Espagne, et que les armées des Py- 
rénées iroientrenforcercellesdesAlpes( i"). 

Les années des Alpes avoient été rete- 
nues dans l’inaction pendant le siège de 
Toulon , où elles avoient envoyé une par- 
tie de leurs forces : et lorsque cette place 
fut prise, la saison avancée et les neiges 
qui couvroient les passages arrêtèrent 
toutes les opérations. ^ 

comité de salut public avoif ordon- 
'né, dès le mois .de pluviôse , d’attaquer 
les passages du Mont-Génis et du petit 
Saint-Bernard; le général Saret , a la tête 
de deux colonnes , attaqua la redoute de 
la Ramasse J et y fut tué. Sa troupe fut 
mise en déroute. 

Une seconde attaque, mieux combinée, 
eut plus de succès. Iæs trois redoutes du 
Mont-Valaisan et celles du petit Saint- 
Bernard furent enlevées à la baïonnettè. 
Ce fut dans ces affaires de poste que Mas- 
séna se fit remarquer et commença sa re- 
nommée. Le poste des Barricades fut éga- 
lement enlevé par le général Vaubois; et 
. dès-lors la ligne de l’armée françoise se 
développa depuis les sommités du Saint- 

(i) La paix avec l’Espagne fut signe'c à Râle au 
mois de jmllet 1795. 
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Bernaid jusqu’aux postes les plus rap- 
prochés de Sa voue qt de Final. 

Bientôt après , pour empêcher ces deux 
places de tombei- au pouvoir des Autri- 
chiens , les François ne trouvèrent d’autre 
moyen que de s’en emparer. Ils y lais- 
sèrent des garnisons aux ordres du gou- 
vernement de Gènes , qui vouloit garder 
la neutralité. 

Telle étoit aussi l’intention de la Suis- 
se ; et la politique du gouvernement Fran- 
çois n’y^ raettoit aucun empêchement : 
mais des événements postérieurs chan- • 
gèrent cette politique , et enlevèrent aux 
cantons suisses leur antique indépen- 
dance. 

Genève avoit des relations trop intimes Révolu- 
avec la France, et renfermoit dans son*tionde 
sein trop de germes de discorde pour 
échapper à l’esprit révolutionnaire. Par- 
mi les factions qui partageoient les habi- 
tants de cette petite république, il y en 
avoit une qui se glorifioit du titre de club 
des Marseillais ou de la montagne ^ et à 
laquelle se rallioient tous les émissaires 
chargés d’opérer ce qu’ils appeloient le 
complément de la révolution. Son but étoit 
de provoquer la réunion de Genève à la 
France. 

La nuit du i p juillet fut destinée à com- _ 
mencer cette opération. Les factieux sor- 
tent armés de leur club ; ils s’emparent 
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des postes militaires et de l’arsenal ; ils 
suspendent le gouvernement, désarment 
ceux de leurs concitoyens qui leur parois- 
sent suspects, et en jettent 'sept cents 
dans les prisons. , 

Le jour parutt ils firent cesser le culte 
divin, arrêtèrent les ministres et les ma- 
gistrats , nommèrent à la place de l’ancien 
gouvernement un comité révolutionnaire , 
composé de sept d’entre eux, et, à la 
place des tribunaux, un tribunal révolu- 
tionnaire charge spécialement de juger 
les ennemis de la révolution. 

Immédiatement après , ce tribunal de 
sang fit amener devant lui treize prison- 
niers , dont sept furent condamnés à mort 
et exécutés pendant la nuit. I^es délits qui 
servoientdebaseàleursjugementsétoient, 
comme dans le code de la révolution fran- 
çoise, des généralités au moyen desquel- 
les un citoy en ne pouvoit être assuré ni 
de sa liberté ni de sa vie. 

Au premier signal de ces désordres, 
le canton de Berne interposa sa média- 
tion, et arma pour soutenir sa garantie. 
Les factieux n’en tinrent conipte , et se mi- 
rent à l’abri de toute responsabilité en 
demandant , au nom de la république de 
Genève , leur réunion à la république fran- 
çoise ; ce qui leur fut accordé. 

Ce point de contact entre la France et 
les cantons suisses fut le premier acte qui 
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mit aux prises les intérêts et la politique 
• des deux nations , et laissa entrevoirie sort 
que devoit bientôt subir la plus foible. 

Cependant les ressorts du gouverne- 
ment révolutionnaire se détendoient in- 
sensiblement. L’esprit de modération , qui 
cornmençoit à diriger les comités, se fit 
remarcjuer dans l’amnistie qu’ils accordè- 
rent aux Vendéens le 17 février 1795. Ce 
que toutes les forces de la république n’a- 
voient pu obtenir pendant deux ans de 
guerre et d’oppression , les nouveaux gou- 
vernants l’obtinrent en cjpux heures de né- 
gociations et avec des concessions équi- 
tables. La Vendée se soumit et respira. 
Mais nous devons reprendre de plus haut 
les événements de celte guerre. 

Après la prise de Saumur, tous les 
chefs de la Vendée convinrent unanime- 
ment de se porter sur Nantes. MM. Fo- 
restier et d’Elbée dévoient attaquer la ville 
par la rive droite , et MM. de Charrette 
et Delyrat par la rive gauche. Tous dé- 
voient arriver sur les points convenus, le 
29 juin à deux heures du matin. Un pre- 
mier accident empêcha l’exécution de ce 
])lan, qui d’ailleurs étoit bien conçu. 

■ L’armée républicaine avoit laissé dans 
le bourg de Nort un détachement qui , 
contre toute attente, se défendit pendant 
dix heures. M. Forestier ne put arriver 
qu’à midi devant Nantes. M. de Charrette 
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étoit arrivé à l’heure dite, et avoit attaqué 
sur-le-champ; mais il eut à combattre tou- 
tes les forces des républicains, qui, n’é- 
tant point obligées de se partager, se por- 
tèrent contre lui , et le repoussèrent. Les 
généraux (]anclaux et Beysser, quiles com- 
inandoieut, furent secondés avec zèle par 
les habitants. Cependant l’armée fjui de- 
voit attaq^ner par la droite, parvint jusque 
dans les faubourgs. 

On s¥toit toujours bien trouvé de lais- 
ser aux républicains des moyens de re- 
traite. .Jamais on ne les avoit mis dans la 
nécessité de vaincre ou de mourir. Il avoit 
donc été convenu dans le conseil de guerre 
des Vendéens qu’il n’y auroit point d’atta- 
que par la route de Vannes , a6n de lais- 
ser ce passafge libre aux fuyards. 

En effet, à deux heures après midi, on 
vit des troupes de fuvards qui sortoient 
de Nantes par cette route. M. de Talraont , 
emporté par trop d’ardeur, et oubliant les 
dispositions adoptées par le conseil, se 
laissa aller à un mouvement inconsidéré; 
il prit avec lui deux pièces de canon , et 
repoussa les républicains dans la ville. 
Leur défense en devint plus opiniâtre. 

L’attaque ne l’étoit pas moins. L('s Ven- 
déens revinrent neuf fois à la charge, et 
combattirent sans relâche pendant dix- 
huit heures : mais ils avoient vu tomber 
{)lusieurs de leurs chefs. J.e général Ca- 


227 


‘ . 9 TIIERMIDOn. 

tlioliiieau avoit eu un liras fracassé par 
une balle ; M! de Fleuriot l’aîné avoit été 
grièvement blessé d’un coup de sabre.... 
Le découragement se joignit à la fatigue. 
Leurs forces étoient épuisées , rien ne put 
les ranimer. Ils cessèrent de combattre, 
et pj-irent la fuite. Officiers et soldats re- 
passèrent la Loire; la rive droite /ut en- 
tièrement abandonnée. . . 

MM. Cathelineau et de Fleuriot ne sur- 
vécurent que de quelques jours à leurs 
blessures. C’étoiîdeux grandes pertes pour 
la Vendée. 

Dans le même temps , le Bocagç étoit 
le théâtre d’un grand nombre de combats 
qui, n’étant décisifs ni pour l’am ni pour., 
l’autre parti , recommençoient tous les 
jours et portofent au jilus haut degré - 
l’irritation des combattants. Les républi- 
cains et les Vendéens ne se faisoient plus 
de quartier. 

Châtillon, pris et repris deu.x fois en 
peu de jours, ofh it deux fois le spectacle’ 
affreux d’une ville prise d’assaut. 

La convention , que la jirolongation de 
cette guerre fatiguoit autant qu elle l’hu- 
milioit , prit l’affreuse résolution de later- 
miner par le massacre de tous les habi- 
tants du paf s , et de ne faire du sol de la 
Vendée qu’un désert couvert de cendres 
et d’ossements. A peine cette résolution 
fut-elle prise que l’exécution comi^pnça. ^ 
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Deux cent quaraifte mille hpmmes mar- 
chèrent contre les insurgés , la torciie 
dans une main et le fer dans l’autre. Ils . 
avoient ordre de ne faire aucun quartier, 
et de détruire à-la-fois les arbres , les mai- 
sons, et les habitants. 

La garni son que la convention avoit reti- 
rée de Mayence faisoit partie de cette ar- 
mée , et servoit sous les ordres du général ** 
Kleber. Celui-ci s’attacha particulièrement 
à M. de Charrette , qui , pressé par des for- 
ces supérieures , fut obligé d’abandonner 
successivement Saint-Léger, Montaigu, 
Clisson , et tout le terrain sur lequel il 
avoit combattu jusqu’alors avec succès. Il 
emmenoit avec lui toute la population , 
les femmes, les enfants, qf les vieillards , 
'qui ftiyoient le fer et le feudes républicains. 

Pressé de tous côtés , il fit part de sa 
position à la grande armée vendéenne , qui 
ne balança pas à marcher tout entière à son ' 
secours. Les deux armées réunies for- 
moient environ quarante mille hommes , 
qui allèrent droit à l’ennemi , et le ren- 
contrèrent le 19 septembre 1798. 

Au premier feu des républicains , les 
Vendéens furent saisis d’une terreur pa- 
nique, et se débandèrent. — JT a-t-il ici 
quatre cents hommes de bonne volonté, s’é- 
cria M. de Lescure dans un violent cha- 
grin et en mettant pied à terre? Il s’en 
préseiUa deux mille qui s’écrièrent à leur 
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tour : Nous nous battrons j et nous niour^ 
rons avec vous. M. de Lescure se mit à 
leur tête , et soutint pendant deux heures 
un combat terrible contre la garnison de 
Mayence , soutenue par trente mille ré- 
publicains. Cependant MM. de Charrette 
et de Bonchamp avoient rallié leurs pay- 
sans , avec lesquels ils se jetèrent sur la 
• gauche des républicains, qu’ils inquié- 
tèrent vivement d’aboi’d , qu’ils enfoncè- 
rent ensuite, et dont ils firent un affreux 
carnage. v 

Le général Kleber eut besoin de toute 
so*n habileté pour sauver quelques débris 
de son armée , et pour se sauver lui-même 
de la fureur d’un peuple poussé au der- 
nier degré du désespoir. 

Le lendemain de cette action si chaude 
et si sanglante, MM. de Lescure et de 
Charrette allèrent attaquer le général 
Beysser, qui avoit pris positron à Mon- 
taigu. Son armée étoit loin de valoir celle 
du général Kleber. Elle fut battue com- 
plètement, perdit ses canons, ses équi- 
pages , et ne put se rallier que sous les 
murs de Nantes. 

C’est ainsi que par des efforts conti- 
nuels de courage et de constance, les Ven- 
déens avoient résisté jusqu’alors à des for-, 
ces incomparablement supérieures , et 

a ui se renouveloient tous les jours, tan- 
is que tous les jours celles dont ils pou- 

4. • 
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voient disposerdiniinuoient sensiblement. 

A une dernière bataille qui eut lieu près 
de Chollet , les Vendéens lurent vaincus, 
et MM. d’Elbée et de Bonchanip mortel- 
lement blessés. T/incendie tle la ville de 
Chollet fut la suite de cette bataille. 

L’année vendéenne prit alors une réso- 
lution désespérée , celle d’abandonner le 
pays, et d’aller porter la guerre de l’autre 
côté de la Loire. M, de Bouchamp en avoit 
donné le conseil ; MM- de^Lescure et de 
La Roche-Jaquelein le combattirent vai- 
nement. Ce fut l’émigration d’une peu- 
plade entière, semblable à celles dont 
l’histoire ancienne nous a conservé le sou- 
venir , et dont on ne retrouve aucune au- 
tre trace dans l’histoire moderne. La plus 
grande partie se composoit de vieillards , 
de femme? , et d’enfants. Il n’y avoit pas 
plus de trente-cinq mille hommes armés , 
et douze cents chevaux , dont M. de La Ro- 
che-Jaquelein veuoit d’être nommé géné- 
ral, malgré lui, à la place de M. de Les- 
cure , mort de ses blessures. 

Le premier triomphe de cette armée 
fugitive fut la prise de Varades et d’An- 
cenis; bientôt après. Laval, Craon, Châ- 
teau-tiontier subirent le même sort. 

, Les divers partis qii’elle envoya en Bre- 
tagne s’enjparèrent de Dol , de Fougères , 
d’Avranches, et de Routorsôn. Avranches 
devint leur quartier-général. 


9 THERMIDOK. ?.3r 

Dans la position où sc trouvoient alors 
les Vendéens, il y avoit deux partis à 
prendre; run , dicté par la prudence, 
étoit de s’emparer de Granville, afind’a* 
voir un port de mer où , en cas de péril , 
iis pussent opérer un embarquement : l’au- 
tre, conseillé par l’audace, étoit de mai-- 
cher droit stfr Paris , avec une année victo- 
rieuse , et qui , sur la route , devoit natu- 
rellement se grossir de tous les mécon- 
tents. M. de La Roche-Jaquelein ouvrit 
ce dernier avis. Mais les autres chefs n’o- 
sèrent le Suivre. Ils adoptèrent le plan «le 
mettre la mer entre eux et leurs enne- 
mis , dans le cas d’un revers ; et ils se 
perdirent par ces mesures qui sembloient 
devoir assurer leur salut. 

Tout ce qui ne pouvoit pas combattre 
resta à Avranches sur les bagages. L’ar- 
mée marcha vers Granville. L’attaque 
Commença à neuf heures du soir ; mais 
rien n’étoitprét. Quelques échelles étoient 
le seul moyen qu’eussent les Vendéens 
pour entrer dans une ville entourée de 
remparts, défendue par une garnison 
aguerrie , et protégée par une artillerie 
nombreuse. 

Cependant la première ardeur des sol- 
dats fut telle , (|ue les faubourgs furent 
emportés , et qu’ils escaladèrent les rem- 
parts à l’aide ue leurs baïonnettes plan- 
tées dans les murs ; quelques uns même 
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parvinrent jusqu’au liant avec M. Fores- 
tier; mais un déserteur ayant crié ; Nous 
sommes trahis , sauve qui peut ! les Ven- 
déens reculèrent ; M. Forestier fut culbuté 
dans le fossé , et y resta trois heures éva- 
noui. 

En vain M. Allard brûla la cervelle au 
déserteur; en vain les officiels voulurent 
rallier les soldats : ceux-ci , qui avoient été 
d’abord emportés par un mouvement ra- 
pide , eurent le temps de réfléchir sur la 
témérité de leur attaque , ils l’efusèrent ■ 
obstinément de la recommencer. Les ré- 
publicains profitèrent de ce moment de 
relâche , firent une sortie , mirent le feu 
dans les faubourgs , et le désordre dans 
l’armée vendéenne. 

Les généraux comptoient sur le succès 
d’une autre attaque qu’ils avoient ordon- 
née le long de la plage , abandonnée par 
la marée; mais elle manqua, pareeque, 
deux bâtiments, arrivés de Saint-Malo, 
couvrirent ce point du feu de Jeurs bat- 
teries, qui en même temps démonta celle 
des Vendéens. Lne lueur d’espérance res- 
toit aux assiégeants ; c’étoit le secours 
qu’à diverses reprises les Anglois leur 
avoient promis. Ils l’attendirent en vain. 
L’armée se décourageait, et commençoit 
à se débander. Les soldats , qui se bat- 
toient depuis trente-six' heures , deman- 
doient hautement la retraite. M. dcLu 
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rioclie-J;ujiR*l('in lui ohlifjé d’y consentir; ^ 

il ordonna delà l'aire sur la route de Caen. ‘ 

Les soldats demandèrent qn’elle se lit sur 

celle de la Vendée. Il fallut encore ce- 

* 

der. 

Les Vendéens se mirent en marche, et 
arrivèrent à Loi en même temps qu’une 
armée de républicains , commandée par 
les généraux Westenjaanetllossignol, ar- 
rivoit de l’autre côté. L’attaque commen- 
ça au milieu d’une nuit obscure. « Ce mo- 
« ment fut terrible : les cris des soldats , 
n le roulement des tambours , le feu des 
« obus qui^etoit sur les maisons une lueur 
« sombre , le bruit de la mousqueterie et 
« du canon , l’odeur et la fumée de la pou- 
« dre , tout contribuoit à glacier d’épouvan- 
« te les femmes , les vieillards , et les enfants 
« qui suivaient l’armée vendéenne, et qui 
« at tendaient de l’issue de ce combat la vie 
«ou la mort (i). » Les Vendéens firent 
des prodiges de valeur. L’armée républi- 
caine fut hachée en pièces’; et là périt ce 
qui restoit de hf brave et malheureuse 
garnison de Mayence. 

Cette victoire rendit aux Vendéens iin 
peu d’espoir, et une partie des amis que 
l’échec de (Banville leur avoit enlevés. 

Mais sans plan , sans vivres, sans mimi- 
tions, et presque sans espérance, leur 

(O Mémoires de nisdiime la marquise de La Ro- 
che-Jaqiielein. 
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situation n’en étoit pas moins fiicheuse. 
Ils marchoient à l’aventure. Arrivés à 
Fougères , ils y Sv^journèrent un jour , et 
y firent chanter un Te Dcum pour la vic- 
toire de Dol. De Fougères , ils se rendi- 
rent , par Ernée , à Laval , où ils passè- 
rent deux jours ; puis à Sablé , de là à 
Flèche. Dans cette longue route, ils ne 
rencontrèrent pas un ennemi , ou , com- 
me ils s’exprimoient , pas un bleu. La dé- 
faite de Dol avoit consterné les républi- 
cains . Les restes de leur armée étoient allés 
se renfermer à Angers , qu’ils fortifièrent 
à la hâte. ^ - ^ 

Notre entrée dans toutes ces villes, 
dit un témoin oculaire , dans ces villes 
que nous avions occupées peu de jours 
auparavant , étoit pour nous un spec'- 
tacle d’horreur et de désespoir. Par-tout 
nos blessés, nos malades, les enfants qui 
n’avoient pu nous suivre, nos hôtes, ceux 
qui nous avoient monti’é quelque pitié, 
avoient été massacrés par les républicains. 
Chacun de nous contimxoit sa route avec 
la certitude de périr dans les combats , 
ou d être égorgé plus tôt ou plug tard ( i ). » 
Les Vendéens se rendirent de La Flèche 
sous les murs d’Angers, et dès lelendemain 
1 ’ÿttaque commença. Les républicains 
avoient barricadé toutes les entrées, et 

^i) Mémoires de madame la marquise de La Ro- 
rlie-Jaquelciii. 
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protégé tous les endroits foij)les par des ~T 
retranchements et des batteries fort bien 
placées ; ils se tinrent sur la défensive. 

Les Vendéens, qui s’attendoient à com- 
battre corps à corps, et qui n’avoient ja- 
mais .su attaquer la moindre fortification , 
se découragèrent a la vue des remparts. 

Les chefs voulurent en vain tenter un as- 
saut général. Les soldats ^s’y refusèrent. 

Le malheur, la faim , la fatigue , les misè- 
res de toute espèce les avoient abattus. 

Toutes les instances, toutes les menaces 
furent inutiles. Cei^adant leur artillerie 
faisoit des mervoillUBtbattoit en brèche. 

Les généraux , les officier.'^ , la cavalerie 
continuoient l’attaque avec autant de cou- 
rage que d’obstination ; mais ils ne pou- 
voient entraîner les soldats. Tout ce qu’on 
pouvoit faire, c’étoit de les maintenir. 

Cet état de choses étoit violent, et duroit 
depuis trente heures, sans rien avancer ^ 
sans même offrir aucun espojr d’avance- 
ment. Les chefs sentirent la nécessité de 
le faire cesser. Ils levèrent le siège. Mais 
de quel côté tourneroient-ils letirs pas? 

Les projets qu’ils avoient formés repo- 
soient sur la prise d’Angers. Ils se décidè- 
rent à marcher sur le Mans. Deux motifs 
leur firent prendre cette résolution. 

Les paysans du Maine passoicnt pour 
être royalistes ; et en arrivant dans cette 
province , les Vendéens se rapprochoieut 
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“ (le la Bretagne, où ils pouvoient plus 
qu’ailleurs se recruter et se défendre. 

Ils se mirent en marclie, et arrivèrent 
au Mans , où ils entrèrent après une foible 
résistance. Us coniptoient séjourner dans 
cette ville, et y prendre un peu de repos 
dont ils avoient grand besoin. Mais le 
lendemain de grand matin ils furent atta- 
({ués sur plusieurs points par Westerinau. 
On se battit aux portes et dans les rues 
avec acharnement; le sang ruisseloit dans 
les rues et dans les maisons ; les républi- 
cains ne faisoient imint de quartier : les 
Vendéens ne recof|Fllssoient plus la voix 
'"de leurs chefs. Le massacre fut affreux, la 
déroute fut complète. M. de La Roche- 
Jaquelein fut un des chefs qui parvint à 
se sauver; il gagna les bords de la Loire, 
où les débi'is de son armée vinrent le l'e- 
njoindre par différentes routes. Au mo- 
ment où il s’embarquoit sur un radeau , 
vis-à-vis d’Ancenis , une colonne républi- 
caine parut tout-à-coup sur la rive, tomba 
avec impétuosité sur ses malheureux com- 
pagnons, qui, restés .sans général et sans 
vivres , furent contraints de se replier sur 
Savenay, où la famine et les baïonnettes 
achevèrent de les exterminer. 

M. de La Roche-Jaquelein survécut 
quel([ue temps à ces désastres , et crut 
pouvoir les réparer. Après avoir passé la 
Loire , il gagna le haut Poitou , et par- 
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vint à former une petite armée, avec la- 
quelle il battit souvent les républicains; 
mais il fut battu lui-même dans la forêt de 
Vesins. Quelques jours après , le 4 mai-s 

I 794 ) se portant de Trementinc sur 
Nouaillé, où il avoit remporté un léger 
avantage , il aperçut deux {jrenadiers ré- 
})ublicains. Les tiens voulurent tomber 
sur eux. Non^ dit-il , je veux leur parler. 

II courut en criant : Rendez-vous , je vous 
fais grâce, L’tm des grenadiers se retourne, 
tire sur lui à bout portant , et le tue. 

Henri, marquis de La Roche-Jaquelein 
n’avoit que vingt-deux ans quand il mou- 
rut , et déjà sa carrière étoit pleine de 
gloire. Il étoit l'idole de l’armée. Les V^en- 
déens ne parlent encore de lui qu’avec 
amour et lierté. Il n’y a pas , dans tout le 
Poitou, un paysan qui ne chante les ex- 
ploits de La lîoclie -Jaquclein, et dont les 
regards ne s’animent quand il raconte 
qu’il a sen i sous ce vaillant jeune homme. 

Nous sommes encore trop près des«évc- 
nenients, trop pénétrés des premières iin- 
pixîssions que nous en avons reçues pour 
examiner de sang-froid, et encore moins 
pour décider avec impartialité de quel 
coté sont les torts de la guerre de la Ven- 
dée, et pour oser dire qui, à cette épo- 
que , des royalistes ou des républicains 
furent les sujets fidèles à leur pays , ou les 
rebelles. 
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Dans ces gi andcs (juerelles d’opinion 
qui soudain séparent une nation en deux , 
et après avoir fait coyler des torrents de 
sang, laissent dans les esprits de longues 
traces d humeur et de préoccupation , il 
n’est pas toujours facile, et il seroit sou- 
vent téméraire de prononcer un jugement 
équitable entre les Aftinqueurs et les 
vaincus. 

Tant qu’une nation est encore agitée , 
ce qu’on appelle les droits j le patriotisme , 
les lois J et la légitimité , n’a rien de fixe , 
rien de démontré. C’est en vain qu’on al- 
lègue des titres : la force a les siens , com- 
me la tradition. 

Le temps seul , dont personne ne mé- 
connoît l’autorité , casse ou confirme les 
arrêts que nous prononçons dans la cha- 
leur de nos débats , et auxquels nous at- 
tachons toujours une importance propor- 
tionnée à l’aveuglement dont nous som- 
mes frappés. 

Mais , de quelque parti qu’on soit , on 
ne peut s’empêcher de lire avec intérêt 
l’histoire de la guerre de la Vendée, on 
ne peut s’empêcher d’admirer l’humanité 
des chefs vendéens , la bravoure des sol- 
dats, et les nombreux faits d’armes de 
tous. 

Nous n’en pourrions pas dire autant de 
la guerre de la chouanerie , qui suivit celle 
de 1a Vendée , et qui , pendant cinq ans , 
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désola les provinces de Bretajjne et de 
Normandie. 
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L’origine du nom de chouans est fort 
incertaine , et nonmoins indifférente. Mais 
il n’est pas indifférent de savoir que , ni 
dans son principe, ni dans ses effets, cette 
guerre n’eut rien de commun avec celle 
de la Vendée; et il est certain que les 
chouans n’ont pas fait moins de mal que 
les républicains à là cause de la monarchie. 

Quels ont été leurs exploits pendant 
cinq ans ? Des pillages de voitures , des 
vols de grand chemin , des assassinats 
commis de sang-froid. Des caisses publi- 
ques furent pillées , des villes furent ran- 
çonnées ; les acquéreurs de biens natio- 
naux furent immolés. Les deux belles 
provinces de Bretagne et de Normandie 
furent ravagées , et non protégées par les 
partis qu’ils y avoient formés. Nantes , sur- 
pris , fut un moment en leur pouvoir. Pa- 
ris même fut alarmé quand on y apprit 
qu’ils s’étoient rendus maîtres de Saint- 
Brieux et du Mans. Des chefs dont les 
noms sont imposants dirigeoient les mou- 
vements de la chouanerie. 

La conduite impolitiqtie et souvent 
cruelle du gouvernement jetoit tous les 
mécontents dans leur parti, Mais l’injus- 
tice, en provoquant des vengeances, ne 
les justifie pas , et des vengeances atroces 
ne peuvent que rendre odieuse la cause 


Guerre 
de la 
chouiine- 
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~r au nom de laciuelle on les exerce. Aucune 
1795. , 

consideialion humaine ne peut empeclier 

l’historien de voir et de présenter sous les 
couleurs du crime les crimes dont la mo- 
narchie fut le prétexte, dont la haine et 
la cupidité furent les causes, c^dont l’es- 
prit de parti fut l’aveugle instrument. 

Nous arrivons à cet événement déplo- 
rable où le Trançois , armé et abandonné 
par l’étranger, vint, sur sa terre natale, 
chercher la mort dans les combats, et la 
trouva sur les échafauds, dans l’exécu- 
tion rigoureuse d’une loi barbare. Ce ne 
fut qu’en mourant que ces infortunés 
émigrés reconnuient la faute capitale 
qu’ils avoient commise en plaçant leur 
' confiance dans la fausse générosité d’une 
nation rivale, qui, dans l’expédition dont 
nous allons parler, laissa pénétrer son 
seci'et, et calcula moins ce qu’elle pouvoit 
gagner que ce qu’elle pouvoit faii'e perdre 
à la France. 

Affaire de Depuis le commencement <le l’émigra- 
Quibe- tion, beaucoup de gentilshommes françois 
s’étoient réfugiés en Angleterre, où ils 
avoient été d’abord accueillis par l’huma- 
nité, et ensuite tincouragés par l’esprit de 
parti, qui vit en eux les ennemis du gou- 
vernement nouveau qui s’étahlissoit en 
^ France. Dans le nombre de ces gentils- 
^ hommes étoient compris presque tous les 
olliciers de .la marine royale, et ceu.x du 


' 9 THEKMIDOn. a4x 

corps du génie , tous connus en Eui-ope 
ou par des talents distingués, ou par un 
coui’age éprouvé. 

Les réunir et les employer contre leur 
pays, c’étoit s’en servir par leurs succès, 
ou s’en défaire par leurs revers ; combi- 
naison détestable qui, dans tous les cas, 
devoit tourner au détriment de la rrance. 
J^e ministère ynglois n’ignoroit pas l’in- 
flexible rigueur des lois françoises. Jl sa- 
voit qu’en jetant les émigrés sur la côte, 
le sol qui les avoit vus naître devoit de- 
venir ou leur conquête, ou leur tombeau. 

Il prépara les voies, en renouant des 
intelligences avec les chefs des chouans ; 
et , à cette occasion , la guerre tle la 
chouanerie recommença avec plus d’acti- 
vité que jamais. 

La légion -de M. d’IIervilly, stationné^ 
à Southampton, les autres corps d’émi- 
grés fi’an^is foiinant des cadres d’offi- 
ciers prêts à recevoir et à organiser les 
renforts des Vendéens et des chouans qui 
dévoient venir les joindre au débarejue- 
ment, reçurent l’ordre de se tenir prêts à 
s embarquer. 

M. le comte d’Artois avoit brigué au- 
près de la cour de Londres l’honneur de 
commander cette périlleuse expédition : 
mais la cour de Londres sut bien trouver 
le moyen d’éluder la proposition du prin- 
ce, et de tromper l’espoir de ceux qui 

J . ,'i I 
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avoient si impriulemment placé leur con- 
fiance dans son généreux dévouement, 

Vin{;t-trois vaisseaux de ligne. Suivis 
de trente-cinq transports, partirent de 
l’embouchure de la Tamise, et, se parta- 
geant en deux divisions, jetèrent le comte 
d’Artois avec l’élite des émigrés dans l’île 
de Jersey, tandis que le reste, au nombre 
d’environ huit mille hommes, sous les 
ordres de MM. d’ilervilly, de Puisaye et 
de Sombreuil , dévoient tenter une des- 
cente dans la baie de Quiberon. 

Le 8 messidor an 5 , la flotte et les vais- 
seaux de transport entrèrent dans la baie, 
et le débarquement s’opéra le lendemain 
sans obstacle sur une plage indiquée d’a- 
vance, et que facilitèrentplusieurs partis 
de chouans qui s’étoient emparés des che- 
mins, avoient rompu les ponts, et inter- 
cepté toutes les communications avec les 
villes de Vannes et d’Auray, d’où les ré- 
publicains pouvoient venir opposer une 
vifjoureuse résistance. 

Dix mille chouans se joignirent aux 
troupes débarquées. Le fort l’enthiêvre, 
qui ferme et occupe tout le col de l’isthme , 
lut pris, et déjà des corps détachés se 
portoient du côté de Vannes et de Lorient. 
Ce triomphe fut de courte durée. 

Lé' général Uoche arrivoit, à marches 
forcées, avec une armée de vingt -cinq 
j^ille hommes : sa première opératioi» 
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fut de former une li^jne de retranchement , 
et de cerner l’ennemi dans la péninsule 
qu’il occupoit. 

L’ennemi commit la faute capitale de 
laisser former cette ligne, qui l’empéchoit 
de s’étendre et de se développer: (|uand il 
voulut la r^)arer, il n’étoit plus temps. Eu 
vain M. d’ifervilly, à la tête de sa division , 
brawmt le feu le plus violent, voulut-il 
attaquer ces lignes ; il fut repousse , blessé , 
et obligé de faire retraite. 

Ilocbe ne resta pas long-temps sur la 
défensive : dès que les renforts qu’il atten- 
doit furent arrivés, il projeta une attaque 
générale pour pénétrer dans la presqu’île 
de Quiberon ; mais il falloit avant tout re- 
prendre le fort Penthiévre. 

L’occupation de ce poste par les émigrés 
avoit été facilitée par les intelligences que 
les chouans leur avoient ménagées dans 
l’intérieur ; il fut repris par les mêmes 
moyens , c’est-à-dire par les intelligences 
que les républicains se ménagèrent avec 
les soldats de la nouvelle garnison. Que 
ces ruses soient permises ou non, les 
deux partis s’en servirent tour-à-tour; ils 
n’ont aucun reproche à se faire. 

Parmi les François rassemblés en An- 
gleterre pour composer les corps que l’on 
destinoit au débarquement , il y avoit beau- 
coup de solda ts et de matelots prisonniers, 
que la séduction avoit enrôlés, mais que 
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l’opinion retenoit dans le parti des répti- c 
blicains , et qui se promettoient bien de 
déserter à la pi-eniière occasion. Il ne fut 
pas difficile de les gagner ; et lorsque le « 
général François eut établi avec eux ses 
relations , il disposa son attaque pendant 
une nuit obscure et pluvieuse^ 

Ses colonnes s’égarèrent d’anord , et se 
heurtèrent dans leur marche; mais frois 
eents hommes, conduits par le galoncl 
Mainars , pai vinrent au pied du roc sur 
lequel le fort est assis , ils y gravirent avec 
audace par un sentier qui les exposoit au 
feu des batteries ennemies, et qui les eût . 
balayés dans un instant s’ils avoient été dé- 
couverts. ba poterne devant laquelle ils se 
présentèrent leur fut ouverte par les traî- 
tres , dont ils s’étoient assurés d’avance, 
lia surprise et le trouble qui s’ensuivit 
ôtèrent tous les moyens de défense. Les 
premiers officiers qui se présentèrent 
pour combattre furent tués par leurs pro- 
pres soldats. On étoit convenu que trois 
coups de canon serviroient de signal à 
l’armée de débarquement dans tous les 
cas de détresse. Les deux premiers coups 
furent tirés ; l’officier qui commandoit la 
• batterie fut tué avant le troisième. 

Iæ fort fut repris sans combat et , au 
lever du soleil les doux partis purent voir 
flotter dans les airs le drapeau tricolor, 

^ qui annonçoit cet événement. 
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Le {général Hoche pénétra aussitôt dans 
la jiéninsule, et y jeta le désordre; des 
compagnies entières passèrent dans scs 
rangs. Datilly fut tué par ses grenadiers, 
Contades , qui étoit accouru au premier 
bruit, fut obligé de battre en retraite. 
Puisaye , qui commandoit les chouans , 
en 6 t autant. Ce fut alors que le jeune 
Sombreuil s^ présenta à la tête de deux 
régiments ; il fait face à l’ennemi , se bat 
en héros, couvre la retraite, protège le 
rembarquement , et est bientôt forcé , par 
la supériorité du nombre , de se retirer 
sur un rocher où étoit bâti le fort neuf, 
et qui étoit mal garanti du côté de la terre. 

Les bâtiments plats anglois s’étoient 
approchés de ce fort jusqu’à la portée du 
fusil ; mais deux pièces de siège , prises 
par les réj)ublicains , tirèrent sur eux à 
^ mitraHle , et les forcèi’ent à gagner le large. 
Deux chaloupes canonnières et une cor- 
vette revinrent à la charge , et tiroient 
avec avantage sur les troupes républi- 
caines. Dans ce moment, Sombreuil , pres- 
sé par les colonnes de Hoche , demanda 
à parlementer ; on lui répondit : Faites 
cesser le feu des canonnières anglaises . On 
étoit à portée de s’entendre. Il répliqua : 
Elles tirent sur nous comme sur vous ; ce 
qui étoit vrai , et ce qui est encore un pro- 
blème historique difficile à résoudre. 

^ Peu d’instants après , et n’importe par 
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quelle cause , le feu des Anylois cessa, 
llotlie fit offrir à Soinbreuil la pernii^iou 
de s’embarquer pour lui et pour sou état- 
luajor seulement. 

, Quand on a l’honneur de commander de 
tels soldats, répondit le ma{juanime jeune 
homme, X honneur déjendde les ahandonnei . 

On capitula. La capitulation fut ver- 
bale , et l’on promit à Sombreuil la vie 
.sauve pour ses gens ; il ne demanda rien 
pour lui-méme. Mais sa conduite loyale 
avoit mérité l’estime de ses ennemis; et 
l’historien doit dire qu’il n’eut aucun re- 
proche à faire aux militaires françois. Les 
prisonniers, les femmes, et les enfants 
furent conduits à Aui’ay , et n’eurent à se 
plaindre d’aucune insulte, d’aucun traite- 
ment injurieux. 

Le commodore anglois envoya un parle- 
mentaire j)Our traiter de réchan*ge des 
prisonniers : ou répondit qu’il falloit at- 
tendre les reprcsentanls du jteuple. Un se- 
cond parlementaire réclama Somhreuil , 
offrant tel échange tpie l’on voudroit : il 
reçut la même réponse. Le lendemain on 
entra encore eu j)ourpai-ler , mais aux pro- 
positions de la veille on opposa les lois de 
la république. 

Sur sc])t mille ])ersonncs débarquées 
dans la péninsule , deux mille seulement 
purent regagner les vaisseaux anglois, le 
reste fut fait jjrisonnier de guerre. ^ 
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On trouva s.ur la plage d’immenses 
provisions , cpii prou voient au moins les 
espérances tpie le gouvernement anglois 
avoit fondées sur cette expédition. 

L’expédition échoua, moins par la mau- 
vaise volonté de ceux qui l’avoient proje- 
tée, que par les mauvaises dispositions de 
ceux qui furent chargés de la conduire ; 
j)ar des préparatifs in^ffisants , par le 
retard des renforts , qui laissa sur le riva- 
ge une troupe trop peu nombreuse pour 
pénétrer dans l’intérieur, et se joindre aux 
royalistes, ce qui donna le temps de réu- 
nir contre eux des foi’ces snj)érieures ; en- 
fin, puisqu’il faut le dire, pîfr une fatale 
jalousie du commandement, ({ui avoit dé- 
suni les chefs. 

Le sort des vaincus intéressa toutel’Eu- 
rope, et même leurs ennemis. Ln cri gé- 
néral s’élevcl en France pour invo(}uer en 
leur faveur cette capitulation , sinon si- 
gnée, du moins j)roclamée les armes à 
la main, et dont les représentants du 
peuple, Blad et Tallien , nièrent l’existen- 
ce , par une déclaration publique. Le roi 
de Prusse chargea son envoyé à Bâle d’in- 
tercéder spécialement pour le jeuïie Som- 
breuil ; il l’avoit connu, estimé., et dé- 
coré de son ordre militaire. La réclama- 
tion arriva trop tard , le jugement étoit 
exécuté. Sombreuil mourut regretté même 
de ses juges, et sa mémoire resta honorée 
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de tous ceux que l’esprit départi ne ren- 
doit pas insensibles au mérite d un beau 
caractère, et aux vertus guerrières. Les 
autres prisonniers subirent successive- 
ment le même sbrt. La liste fatale com- 
prenoit plus de cent officiers , et béau- 
coup de jeunes volontaires, tous enfants 
de familles distinguées , et dignes d’éter- 
nels regrets. Rien ne peut justifier le tri- 
bunal qui les condamna. 

Que la capitulation ait été ou non ra- 
tifiée par les chefs , elle devoit être exé- 
cutée ; l’humanité en faisoit un devoir , 
la politiqjie en donnoit le conseil. 

S’il est vi^ que la perte de nos meilleurs 
officiers de marine entrât dans la politi- 
que du gouvernement anglois, il devoit 
entrer dans celle du gouvernement fran- 
çois de les sauver. La justice lui imposoit 
le devoir d’admettre toutes tes vraisem- 
blances qui sont de droit en faveur de 1 ac- 
cusé ; et l’humanité seule devoit le déter- 
miner à repousser ou à méconnoître 1 hor- 
rible législation du comité àe salut public , 
laquelle condamnoit à mort tous les émi- 
grés sans exception. 

Pour ne plus revenir sur ce triste sujet, 
et terminer ici tout ce qui regarde la guerre 
de la Vendée , nous dirons qu’après l’ex- 
pédition de Quiberon le général lloclie 
parcourut la Bretagne et 1 Anjou avec des 
colonnes mobiles , employant touj’-à-tour , 
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Pt selon les circonstances, les voies de 
ri{jueur ou de modération contre les par- 
tis de chouans ou de Vendéens qu’il ren- 
rontroit. Stoflet se laissa surprendre la 
nuit dans une ferme, oii il étoit renfer- 
mé avec ses aides-de-camp. il fit toute la 
résistance qu’on pouvoir attendre de sa 
force corporelle et de son coura{re. Il fut 
traîné à Angers, entendit son arrêt de 
mort avec sérénité, s’agenouilla, et donna 
lui-même aux soldats l’ordre de tirer. 

M. de Charrette ne lui survécut que jvjort de 
peu de temps. Uoche , qui n’espéroit pas M. de 
soumettre le pays tant qu’il vivroit , avoit *^**“''‘ 
donné les ordres les plus précis de l’ar- 
rêter. Mais comme le général vendéen n’a- 
voit pas moins d’activité que celui de la 
république , il éventoit tous les complots , ♦ 

il se droit de toutes les embuscades. Le 
jour où il fut pris, il avoit été chassé 
comme un cerf pendant six heures : on le 
trouva hors d’naleine, pouvant à peine 
respirer, et soutenu par deux soldats. Il 
fut traduit dans les prisons d’Angers , et 
de là à Nantes, oujl fut jugé par un con- 
seil de guerre. ' 

Lorsqu’on lui demanda pourquoi il avoit 
repris les armes après la pacification de la 
Vendée , il répondit : Pareeque le gouver- 
nement n’a pas tenu la parole qu’il avoit 
donnée aux insurgés. Il déclara devant le 
• conseil de guerre qu’on lui avoit proposé 
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de la part de Hoche un passeport pour 
sortii' du territoire François, et que l’ayant 
accepté, il n’étoit pas justiciable du con- 
seil. H n’en fut pas moins condamné; et il 
mourut comme il avoit vécu , avec un 
grand courage. Il n’avoit que trente ans. 
Avec lui périt la dernière, ou plutôt l’u- 
nique ressource de la Vendée. 

Peu de temps avant l’expédition de 
Quiberon, le gouvernement François avoit 
pu s’assurer, par une terrible épreuve, 
que ce n’étoit pas le courage , mais l’expé- 
rience qui manquoit à nos marins pour 
soutenir I bonneur du pavillon François. 

Sans la cruelle prévention qui l’aveu- 
gloit, au lieu de sacrifier nos anciens offi- 
ciers de marine à ses craintes chiméri- 
ques, il eût dû employer tous les moyens 
qu’il avoit à sa disposition pour les rap- 
peler en France , et pour les rattacher à 
la patrie. 

Ils avoient été remplacés sur nos vais- 
seau:» par des hommes de mer pleins de 
bravoure et de bonne volonté, mais qui 
n’ayant pas été élev.és pour le commande- 
ment, n’avoient pu acquérir ces grandes 
connoissances de tactique, qui, dans tou- 
tes les batailles précédentes, avoient ac- 
quis à la marine Françoise une supério- 
rité décidée. 

Rnhardi par les succès de nos armées 
de ten e, le comité de salut public ne sen- • 
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toit pas lu diFférence qui existe entre ce 
service , où le subordonné est toujours 
sous la main du chef, oii tous les mouve- 
ments peuvent être commandés de près 
et à l’heure, où TaKécution peut en être 
calculée et surveillée de manière à ne 
laisser aucune excuse à la désobéissance; 
et le service maritime, où les éléments se 
placent si souvent entre le commande- 
ment et l’exécution , et peuvent servir de 
prétexte à la mauvaise volonté , ou d’ex- 
cuse à l’impéritie. 

J.,e comité de salut public voulant re- 
créer une marine, crjit que c’étoit une 
chose facile, parceque tout fui réussissoit^ 
aillem’s. Il ordonita de former les équipa- 
ges; mais l’esprit du temps y pénétra. La 
liberté exagérée qu’on proclamoit par- 
tout ne s’allioit point avec la discipline 
militaire, beaucoup plus sévère sur les 
flottes que dans les champs. Il y eut des 
iusurrectioiis à bord des bâtunents : ou 
fut obligé d’adoucir le code maritime. Le 
prestige des préjugés, qui agit plus encore 
dans les rangs militaires que dans la hié- 
rarchie civile , ce prestige étoit détruit, et 
manquoit aux rapports journaliers entre 
les chefs et les soldats. Les devoirs n’é- 
toient plus reconnus qu’au nom de la loi; 
mais la loi étoit trop nouvelle pour exer- 
cer tout son empire, et ‘pour remplacer 
le pouvoir de l’habitude. 


252 HISTOIBE DE FRANCE. 

“7 II en résulta que clans les combats par- 
tiels où cliiujue capitaine de vaisseau ne 
pi-end d’ordre que de lui-même, les suc- 
cès étoient balancés-; mais dans les ba- 
tailles ranjjées , où le succès appartient à 
l’art plus encore qu’à la valeur, l’avan- 
tajje .resta constamment à la marine an- 
{;loise. Ainsi , l’année précédente, l’esca- 
dre de la Méditerranée n’avoit écha|)pé 
aux forces supérieures de l’escadre anyloi- 
se qu’en se fortifiant dans le {jolfe Juan, 
on elle s’étoit embossée , sous la protection 
des batteries de terre. 

Au commencement de l’an 3 ( 1 794) on 
avoit armé flans le poit de Brest une 
flotte de vingt-six vaisscîaux de ligue. Ainsi 
que dans les armées de terre , la conven- 
tion y envoya un de ses membres pour 
en surveiller la direction , et pour en pren- 
dre le commandement suprême. Ce fut 
Jean- Bon-Saint -André qui se fit donner 
cette comniission. Il monta^le vaisseau 
amiral La Montagne , de cent dix canons. 

L’amiral Howe croisoit sur les côtes de 
France avec une escadre de trente vais- 
seaux , dont quelques uns se trouvèrent 
» trop éloignés le jour de l’action pour y 
prendre part. Les forces étoient à-peu- 
près éfjales des deux côtés , c’est-à-dire 
de vingt-deux vaisseaux de ligne. Mais 
les Anglois avoit'iit un plus grand nombre 
de vaisseaux à trois ponts. 
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Les deux flottes inanreuvrèrent en vue 
l’une de l’autre le 28 mai. l.o 29, l’amiral 
anylois s’apercevant c|ue le si(i;nal qu’il 
avoit fait de couper la ligne de l’ennemi 
n’avoit pas été compris par l’avant-garde 
de son escadre, vira de bord vers les deux 
heures , et , seul , montant le vai.sseau la 
Reine Charlotte, de cent canons, il péné- 
tra dans la ligne Françoise, et la coupa à 
sept ou hui t vaisseaux de son arrière-garde. 
Il courut quelque temps la même bordée 
que l’escaifre Françoise, et ensuite s’éleva 
pour canonner un vaisseau à trois ponts 
qui étoit avarié dans ses agrès , et s’eFfor- 
çoit de rentrer dans la ligne. 

I.,e Bellérophon , vaisseau anglois, avoit 
suivi la marche de son amii al; mais il ne 
put couper la ligne qu’au deuxième vais- 
seau , en arrière du point où l’amiral avoit 
pénétré. 

I.e Leviathan , suivi du reste de l’arrière- 
garde, essaya la même manœuvre, mais 
4it rejmussé vigoureusement, et obligé de 
se prolonger bord à bord de la ligne Fran- 
çoise , de sorte que la Reine Charlotte et 
le Bellérophon restèrent séjiarés de leur 
flotte depuis le 29 au soir jusqu’au 3 1 ma- 
tin. 

Un épais brouillard couvrit tout-à-coup 
les deux armées , qui ne s’apercevant que 
dans des moments d’éclaircis , restèrent 
dans l'inaction. 
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Le brouillard s’étant dissipé le 3 1 à mi- 
di , les deux flottes se découvrirent à sept 
milles de distance. 

La ligne Irançoise étoit formée ; mais 
ne voulant pas s’exposer à manœuvrer de- 
vant l’ennemi qui paroissoit déterminé à 
rester stationné , elle tint le vent , et ’la 
journée se passa sans combat. 

La nuit fot employée en préparatifs ; et 
I le caractère de chaque nation s’y montra. 
L’ordre et le silence^ régnèrent’ du côté 
des Anglois; de l’autre, on but et l’on 
chanta. 

A sept heures du matin l’amiral anglois 
fit le signal pour se porter sur la ligne en- 
nemie 5 et pour que chaque vaisseau gou- 
vernât de manière à combattre bord à bord 
le vaisseau ennemi qu’il auroit en face. 
L’amiral anglois saisit une ouverture qui 
lui permit d’approcher l’amiral François à 
la hanche. Celui-ci soutint avec une gran- ^ 
de perte cette position désavantageuse, 
avant da pouvoir présenter le côté à soji 
ennemi. Les deux armées étoient alors si 
près l’une de l’autre , qu’on-se battoit au 
pistolet. Le combat fut long et meurtrier; 
lorsqu’il cessa, les deux flottes étoient très 
maltraitées. 

Mais la flotte Françoise l'étoit incom- 
parablement davantage. 

Pendant deux heures , La Montagne , 
au milieu de cinq vaisseaux ennemis , en- 
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veloppée de flammes et de famée, fut in- 
visible poiir le rest^de la flotte. Enfin les 
bâtiments désemparés, ne (jouvernant 
plus, arrivèrent, et se’trouvèrent hors de 
la liyne. f. 

Sept vaisseaux François restèrent en cet 
état sur le champ de bataille , et fuéent 
amarinés par l’ennemi. 

Le Vendeur coula à fond avec une pai'- 
tie de son équipage. 

.lamais deux flottes n’avoient montré 
plus d’achavneiuent. 

ôn sa voit à Londres que l’ordre a voit 
été donné à l’ainiral Villaret-Joycuse , en 
cas qu’il eût été vainqueur, de faire voile 
immédiatement pour la rade de Spithead. 

Ces mots : La mort ou la victoire , 
étoient écrits en lettres d’or sur des pavil- 
lons de soie bleue , arborés en différents 
endroits des vaisseaux républicains. 

L’émulation produite par les succès de 
nos armées de terre avoit inspiré à nos 
marins une résolution d’enthousiasme. Ils 
avoient juré de revenir vainqueurs, ou de 
s’ensevelir dans les flots. 

La victoire des Anglois fut complète. 
Depuis la bataille de lu Hogue , notre ma- 
rine n’avoit pas reçu d’échec plus consi- 
dérable. On ne fit aucun reproche à l’ami- 
ral Villaret-Joyeuse , qui commandoit la 
flotte, moins que Jean-Bon-Saint- André, 
qui lui donnoit des ordres à lui-même. 
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i-gS. on dut sentir alors la grandeur de la 

' perte que nous avion? faite par 1 eloigne- 
ment et la proscription des officiers de 
la marine royale ; et nos ennemis eux- 
mêmes furent forcés de convenir que , sans 
la désorganisation que les événements 
de la révolution avoieut introduite dans 
notre armée navale , il n’est pas certain 
que la victoire fût restée de leur côté. 

Il est temps de rentrer dans l’intérieur 
de la Fi’ance, dont le tableau va nous of- 
frir des scènes, moins terribles peut-être , 
mais non moins affligeantes que celles 
qui ont fixé nou e attention dans les pre- 
miers jours ale la convention. 

Tablean régne de la terreur étoit passé : celui 

fie l’intë- de l’anarchie coiumençoit ; et je ne sais si 
rieur. pmj ggj pjjjg Jesirable que l’autre. Le sang 
ne coidoit plus sur les places publiques, 
on n’entendoit plus retentir les cris de 
mort du matin au soir , on ne craignoit 

J dus d’être arrêté dans son lit. Mais , sur 
es places publiques régnoit le silence des 
tombeaux, les rues étoient encombrées de 
mendiants, les boutiques restoient déser- 
tes ou fermées ; tous les intérêts étoient 
froissés, toutes les lois muettes, tous les 
cœurs découragés , et , pour comble de 
mi.sère , le peuple mouroit de faim. 

La disette s’étoit annoncée [>eu de temps 
après le 9 thermidor. Elle avoit son prin- 
cipe , non pas précisément dans le man- 
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qiictlcsdenrces, niaisclanslacraintequ’oii* 
avoit d’en manquer. Le premier effet de ' ^ 
cette crainte est l’cu:caparemcnt. Ceux qui 
ont le moyen d’aclieter du blé en achè- 
tent , et le cachent. Les ])auvres murmu- 
rent , meurent de faim , oiiiEe soulèvent. 

Les pauvres avoient été nourris gratui- 
tement pendant les jours de la terreur : 
ils étoient des auxiliaires que la tyrannie 
reteuoit à sa solde, et qu’elle payoit avec 
un morceau de mauvais pain. 

Mais une fois la tyrannie renversée, les 
auxiliaires devinrent inutiles , et leur solde 
fut une charge sans bénéfice. 

On “auroit voulu la supprimer tout-à- 
fait ; on se contenta de la diminuer. Le 
peuple fut réduit , pendant plusieurs jours, 
à deux once» d’un pain noir, mal cuit , et 
mal sain. 

Tous les partisans de la tyrannie n c- 
toient pas tombés avec elle : ceux qui lui 
avoient survécu conservoient l’espoir de 
la relever par la misère du peuple. Us com- 
mencèrent par lui insinuer d’aller 
der du pain à la convention , et ils finirent 
par lui crier sur les places publiques d’al- 
ler demander du pain -et la constitution 
de 93. Ces cris devinrent bientôt le signal 
de la révohe. 

Le gouvernement , qui n’avoit ni force 
ni direction , ne savoit ni punir ni récom- 
penser. Chaque jour des lois de circon- 

22. 
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‘stance manifestoient son einharras , cha- 
que jour le discrédit des assignats annon- 
çoît une banqueroute prochaine, chaque 
jour la dépravation du peuj)le augmentoit 
avec sa misère. Le plus froid égoïsme étoit 
réduit en s^tème , la bonne foi étoit 
tournée en ridicule. Sous le nom de di- 
vorce, la prostitution étoit devenue légale, 
et le suicide étoit populaire. Jamais, de- 
puis Louis XIV, la France n’avoit cueilli 
plus de lauriers qu’à cette époque, jamais 
elle n’avoit brillé d’un plus grand éclat 
militaire, tandis que, dans son intérieur, 
jamais, depuis Charles VI, la nation n’é- 
toit tombée dans un tel degré de misère et 
d’abaissement. 

C’étoit précisément à cette extrémité 
fjue l’attendoient ses ennemis , pour re- 
prendre sur elle l’empire que le g thermi- 
dor leur avoit enlevé. 

Ici commence cette longue série de com- 
plots ténébreux , de conspirations ouver- 
tes , et de .soulèvements populaires qui ont 
agité la France pendant plus de sept mois , 
et lui ont fait presque autant de mal que 
la tvrannie sanjpiinaire qui l’avoit précé- 
dée. Cet état n’étoit pas naturel , il fut 
produit et entretenu par des agents se- 
crets , qui U ont jamais été reconnus , 
mais qui ont été soupçonnés. La foible.sse 
du gouvernement, qui'paroissoit en être 
la cause , n’en étoit que le voile cl le pi é- 
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texte. Et les jacobins , qu’on vit toujours 
sur la brèche et aux premiers rangs de ‘ 
l’insurrection , n’en étoient probablement 
que les instruments aveugles, ou tout au 
plus que les acteurs secondaires. 

Les premiers symptômes du mouve- Mouve- 
ment populaire , que l’on préparoit de menu po- 
longue main , se manifestèrent , suivant 
l’-usage , I “ par des groupes , au milieu 
desquels un orateur faisoit un tableau la- 
mentable des misères du peupl^ , et une 
critique amère des opérations du gouver- 
nement; 2 “ par des chansons patriotiques 
et des complaintes en prose et en vers 
contre les riches et 1^ accapareurs; 3° par 
des libelles à deux sous , qu’on jetoit dans 
les boutiques , et qu’on distribuoit à la 

f )orte des spectacles. Dans les rues et sur 
es places publiques, des femmes ivres ■- 

d’eau-de-vie, et des hommes à loiqpie 
barbe demaudoient du pain et la consti- 
tution de p3. 

La convention crut devoir prendre enfin 
quelques mesures de sûreté. Elle rappela 
Pichegru des armées , et le mit à la tête 
de la garde nationale de Paris. Syey^s pro- 
j)osa, et l’assemblée adopta un décret qui 
déclaroit que , dans le cas où la conven- 
tion seroit dissoute par une insurrection 
populaire , elle se réuniroit à Châlons-sur- 
Marne. 

Ces mesures n’effrayèrent point les con- 
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g spirateurs , dont le plan commença à se 
‘ développer le 6 germinal an 3 ( 9.7 mars 
1795). Un rassemblement d’hommes et 
de femmes, qui se faisoient précéder par 
une bannière, sur laquelle on lisoit i J^s 
droiti de l'homme et la constitution de 98, 
et qui se faisoient suivre par tous ceux 
qu’ils rencontroieiït dans les rues, s’avan- 
çoit vers les Tuileries, et annonçoit le 
dessein Ae faire un Z\ ma/. Ce jour-là, ils 
n’arrivèrç^it pas jusqu’au château. La fer- 
meté de quelques officiers municipaux suf- 
fit pour les arrêter en chemin. Us s’en re- 
tournèrent, mais en déclarant qu’ils ive 
tarderoient pas à revenir. 

Journée En effet, le surlendemain , les hommes 
<lu8|îer- jgg fauboui’fîs se rassemblèrent en plus 
5. grand nombre , et , munis d instructions 

plus précises, ils arrivèrent tumultueuse- 
. mônt aux portes de la convention, quais 
se firent ouvrir, en* menaçant de les en- 
foncer. Us entrèrent daus la salle au mo- 
ment où l’on délibéroit de quelle manière 
ou les recevroit. Us entrèrent en criant : 
Du pain et la constitution de p 3 . 

Le désordre étoit au comble daus l’as- 
semblée. Les anciens partisans de Ilobes- 
pierre , du haut des bancs , connus sous 
le nom de la montagne^ animoient le peu- 
ple du geste et de la voix. 

Pendant ce temps-là, le tocsin sonnoit 
à la Ville, et, dans les sêctions, la gène- 
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raie appeloit les citoyens soirs les armes. 7^ 
Deux bataillons choisis , et conduits par 
Lc{{endre , arrivèrent au pas de charge , ' 
et s’arrêtèrent aux portes de la salle , en 
attendant l’ordre d’y pénétrer. Le choc 
entre eux et les factieux pou voit être san- 
{'lant; mais les chefs de ceux-ci s’aper- 
çurent qu’ils étoient les plus- foihles , et 
donnèrent le signal de la retraite. Elle se 
fit aussitôt, et sans obstacle , de part et 
d’autre. 

Dès que la convention fut délivrée de 
leur présence , elle recher^a , et n’eut 
pas de peine à reconnoître ceux de ses 
membres qui avoient favorisé l’insurrec- 
tion. Sans désemparer, elle décréta d’ac- 
cusation, et condaiftna à la déportation 
quatorze de ceux qui s’étoient montrés 
les plus insolents et .les plus coupables. 
C’étoient les députes Léonard Bourdon , 

Amar, Thuriot, (jambon, Crassous, Le- 
vasseur, Choudieu , Duhem, etc Ils 

furent aussitôt livrés aux gendarmes , qui . 
dévoient les conduire au château de Ham, 
en Picardie. Ils n’étoient pas encore hors 
de la ville , que la populace , instruite de 
leur sort , et excitée par leucs amis , s’a- 
fieuta, courut après eux, les arracha des 
mains des gendarmes , et les reconduisit 
en triomphe à l’assemblée. Ce moment 
pouvoit être celui d’une affreuse rencon- 
tre. La peur contint un des deux partis 
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la prudence guida l’autî’e. Il n’y eut pas 
une goutte de sang répandue. La meme 
force année cpii avoit déjà délivre une fois 
la convention de la présence des rebelles, 
s’empara de reclief des quatorze députés 
condamnés à la déportation, et les fit par- 
tir sur-le-champ pour leur destination, 
sous l’escorte d’un batailKin. 

Ce coup de vigueur rendit pour quel- 
rjue temps la tranquillité ii la ville et à 
rassemblée. Mais à peine un mois étoit-ll 
écoulé , lorsqu’on apprit les détails d’un 
nouveau conij^jlot, dont les auteurs avoient 
pratiqué des intelligences dans les prisons 
de Paris , et avec les François réfugiés en 
Angleterre. Ils dévoient soulever les fau- 
bourgs Saint-Antoine et Saint -Marceau; 
ils avoient rassemblé des armes en plu- 
sieurs endroits , etc. Le plan fut décou- 
vert et déconcerté. On trouva les armes 
dans les maisons indiquées , on intercepta 
les lettres adressées aux pi'isonniers , on 
saisit quelques chefs dans les souterrains 
oü ils délibéroient. 

Alors le gouvernement fut certain qu’il 
y avoit contre lui une conspiration en per- 
manence , dont les chefs restoieut con- 
slammeut cachés dans l’ombre du jieuple„ 
qu’ils soulevoient à volonté , qu’ils cal- 
nioient et irritoient tour-à-tour avec les 
mots magiques de constitution de i 798. Il 
♦agissoit de rompre le charme, et de prou- 
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ver à la multiliule ignorante et séduite 
(|ue celte constitiitiou de ç)3 étoit impra- 
ticable. Mais l’entreprise étoit délicate, 
et ii’étoit pas sans daii['er. J.anjuinais s’en 
charjjea , et osa dire le premier à la tri- 
bune que cette fameuse constitution de p3, 
dont ou se servoit depuis trois ans pour 
tromper et soulever le peuple , étoit in- 
compatible avec la.liberté , parcequ’il n’y 
^ point de liberté lit ou il n’y a point de di- 
vision dans les pom'oirs. 

C’étoit annoncer deux cbarnbres ; c’é- 
toit une idée nouvelle pour des républi- 
cains chatouilleux (pii craignoient de voir 
dans une de ces chambres, des pairs, des 
aristocrates, une noblesse. Lanjuinais ne 
fut pas interrompu pj^r des murmures; 
mais le silence qui suivit sa motion prouva 
qu’elle étoit intempestive. 

Afin d’y accoutumer les esprits, on 
employa un moyen connu de tous les par- 
tis, et (pii réussittoujoiirs;celuides adres- 
ses. Ou fit arriver successivemeul à la 
barre de la convention, des sections de 
Paris It des départements, des dépiita- 
tions et des adresses, dont les unes reje- 
toient ouvertement 1a constitution de p3, 
et les autres réclamoient uue,constitution , 
dans laquelle les pouvoirs fussent divi.sés. 

Lorsque les meneurs de l’assemblée 
crurent , par ce moven , s’être assurés de 
.son assentiment , Thibaudeau monta à la 
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tribune , développa le principe posé par 
Lanjuinais, démontra rinsuHisance des 
pouvoirs accordés au gouvernement, et 
la nécessité de lui donner une force pro- 
portionnée à l’action qu’il devoit exercer. ^ 
En même temps qu’il parloit de diviser 
les pouvoirs, il osa dire qinl falloit con- 
centrer l’autorité; et la plupart de ses au- 
diteurs , qui ne comprirent que la moitié 
de son discours , s’effarx)uchèrent , en^ 
croyant y voir les premiers symptômes i 
d’un gouvernement monarclii(jue; on l’é- 
couta sans impatience , mais on lui re- 
fusa les honneurs de l'impression. 

Le discours de Thibaudeau et ceux de 
ses collègues qui furent prononcés dans 
le mémé sens , étqjent , suivant eux-iné- 
mes, des stratagèmes politiques qui, en 
faisant dépasser à l’opinion le point où 
l’on vouloit qu’elle s’ari êtât , servoient à 
l’y ramener insensiblement Us deman- 
doient plus qu’ils ne vouloient obtenir, 
afin (pie l’assemblée crut avoir accordé 
moins qu’on ne lui demandoit. 

Ün comité fut chargé de présenter un 

f )lan de constitution. Il parut plus popu- 
aire que celui de Thibaudeau. C’étoit un 
pas de fait : U en restoit beaucoup à faire; 
et à mesure que le comité s’approchoit du 
but , le parti d’opposition redoubloit d’ef- 
forts pour le faire manquer. Chaque jour 
les délibérations étoient brusquement 
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troublées par quelques motions insensées 
ou perfides. Chaque jour voyôit naître de 
nouvelles contestations dans rassemblée 
et de nouvelles alarmes dans la ville. Sou- 
vent on entendoit battre la générale, sans 
savoir à quel ennemi on avoit affaire. 
Alors les sections prcnoient les armes, 
les fonctionnaires publics se rendoient à 
leur poste, et les.députés dans leur salle. 
C’étoit la plupart du temps de fausses aler- 
tes , mais qui fatiguoient les agents de po- 
lice et qui tenoient les mécontents en ha- 
leine. 

Les distributions de pain servoient sou- 
vent de motif aux mui'iuures du peuple , 
et de prétexte à ses attroupements sédi- 
tieux . Les arrivages de subsistances étoient 
lents et difficiles. Les marchands de blé 
et de farine, inquiets de la dépréciation 
des assignats , n’en vouloient plus échan- 
ger que pour de l’or. Les paysans refu- 
soient le papier-monnoie, et toute l’auto- 
rité du gouvernement étoit insuffisante 
pour en maintenir le cours. On fit des lois 
contre les paysans et contre les accapa- 
reui’s ; elles restèrent sans exécution . La 
distribution du pain au maximum (i) no 

(i) On appeloit ainsi la taxe de la police, et le 
paiement déterminé en assignats, lequel paiement, 
lie quatre sous la livre de pain, étoit réputé de si 

{ leu de valeur , que les boulangers dédaignoient^de 
e recevoir. Pour avoir l’explication de ceci, nous' 
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fut , le 1 7 germinal , que d’une once et de- 
mie par tête. Mais ce qui prouve que ce 
n’étoit pas le pain qui manquoit , c’est 
qu’on s’en procuroit autant qu’on vouloit 
à 20 francs la livre. 

Le I prairial ( 20 mai i 796 ) , la séance 
s’étoit ouverte sous des auspices tran- 
quilles en . apparence. Un membre monte 
à la tribune et dit : La révolte s’organise; 
vos comités me chargent devons l’annon- 
cer, et de vous lire le manifeste que voici : 
« Le peuple, considérant que le gouver- 
nement le fait impitoyablement mourir 
de faim , que sa conduite est arbitraire et 
tyranwque ; considérant qu’on ne peut 
exister sous un pareil régime; considérant 
que , par l'abus le plus énorme des pou- 
voirs , les citoyens ont été massacrés ou 
emprisonnés pour avoir osé demander du 

f iain, ou pour avoir émis leur opinion sur 
a cpnstitution ; considérant que les gen- 
darmes ont été tirés de nos armées, pour 
assei’vir le peuple : arrête que l’insurrec- 
tion est le plus saint et le plus sacré des de- 
voirs; qu’aujourd’hui , sans plus différer, 
tous les citoyens des sections se porteront 
en masse à la convention pour demander 

sommes obligés de (lire .'que la dépréciation des as- 
signats étoit telle alors qu’au prix marcliand le pain 
valoit 30 francs la liyre, la viande 4o fr., la cliau- 
delle 100 fr. , le beurre 70 fr., une paire de souliers 
400 fr . , une paire de bottes auoo fr. etc... Peu de 
temps après, le louis d’or s’éleva à 24;OOo fr. 
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cîu pain et l’abolition du youverneinent rc- 
volutionnaire, dont chaque section abuse ^ 

pour opprimerile peuple; la proclamation, 
dans le jour, de lu constitution de 1 79.3 ; 
la destruction du {jouverneineiit actuel et 
son remplacement ; l’arrestation de tous 
les membres qui le composent, et la mise 
en liberté de tous les citoyens arrêtes et 
détenus pqur avoir demandé du pain ; la > 
convocation des assemblées p;'imaires 
pour le 25 avril, afin de renouveler les 
autorités constituées , et de remplacer la 
convention par une assemblée nationale 
et législative au 25 messidor; et pour 
l’exécution , afin d’assurer le respect du 
aux représentants de la nation , les bar- 
rières de Paris seront fermées : ceux des 
re])i ésentants entraînés hors de leur poste 
seront réunis à la convention ; les person- 
nes et les |)ropriétés seront mises sous la 
sauve garde du peuple, qui s’emparera 
delà rivière, du télégraphe, du canon 
d’alarme et des tambours. 

« Il sera formé un comité composé d’un 
commissaire de chaque section, pour dé- 
livrer des passeports à ceux qui doivent 
sortit de Pans pour l’approvisionner. Les 
citoyens employés à l’arrivage des sub- 
sistances pourront seuls en sortir. Les ca- 
nonniers, les gendarmes, les troupes à 
pied et à cheval qui *se trouvent à Paris 
ou dans les environs, sont invités à se 
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rallier sous les drapeaux du peuplé'/ Tout 
agent du gouvernement , ou autre fonc- 
tionnaire public , qui tenteroit de s’oppo- 
ser à l’insurrection , sera regardé comme 
ennemi du peuple et traité comme tel. 
Tout pouvoir non émané du peuple est 
suspendu : en conséquence , tout fonc* 
tionnaire et agent du gouvernement' qui 
n’abdiquera pas à l'instant les fonctions 
du gouvernement sera regardé comme 
tyran ou partisan de la tyrannie, et traité 
comme ennemi du peupie, ainsi que tout 
homme qui proposeroit de marcher contre 
le peuple. ’ 

n Le mot de ralliement des insurgés est 
ilu pain et la constitution de g3. Les dra- 
peaux porteront cette légende, et tous 
ceux qui ne l’auront pas à leur chapeau 
* seront regardés comme affameurs du 
peuple. Le peuple ne se rasseoira que lors- 
qu’il aura rétabli l’ordre dans les subsis- 
tances, consolidé la liberté, mis eu acti- 
vité la constitution de g'i. Il sera fait une 
adresse aux armées pour les instruire des 
motifs de l’insurrection et de ses succès. » 

^ Il étoit évident qu’un plan conçp , ré- 
digé et publié aivec autant de précaution , 
n’étoit plus un acte d’insurrection sou- 
daine , produite par l’exaltation de la co- 
lère ou par l’entraînement du fanatisme. 
C’étoit le résultat d’une profonde combi- 
naison ; il prouvoit que tous les nralhcu- 
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reux qu’on avoit arrêtes , clans les jour- 
nées précédentes , comme chefs de com- 
plot, n’étoient que de vils mannequins, 
ou tout au plus des agents secondaires. 

“Cette lecture étoit à peine Unie , que les 
applaudissements bruyants et réitérés des 

tribunes avertirent l’assemblée qu’elle étoit 

déjà entourée d’ennemis. Il fallut em- 
j)loyer la force pour faire évacuer ces 
tribunes insolentes. André Dumont pro- 
posa à ses collègues de renouveler le ser- 
ment de défendre les droits de 1 assemblée , 
ou de mourir à leur poste. L’assemblée 
se leva tout entière en signe d’adhésion. 

Alors on vint présenter au nom du co- 
mité des mesures de défense contre l’at- 
taque qui se préparoit. Voici les princi- 
pales : 

« La ville de Paris fut rendue respon- 
sable de la sûreté de la représentation na- 
tionale. Tous les citoyens en âge de porter 
les armes furent appelés, et tenus de se 
rendre à leurs sections. Tout chef d’at- 
troupement mis hors lu loi, La coii- 
r mention se déclara en permanence. On 
adressa une proclamation aux citoyens 
de la capitale; huit députés, parmi les- 
quels on distinguoit Henri Larivière et 
Lahaye , furent chargés de la porter aux 
sections.... » 

Tout-à-coup un bruit tumultueux se 
fait entendre aux portes de la salle. Elle.s 

23 . 


t 
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“7 sont enfoncées; des fenunes, des furies, 
se précipitent en foule au milic'u des tlc- 
j)utés , criant du pain ia constitution da 

J et mêlant à leurs cris des irrtprécations 
et des menaces.* 

Vernier présidoit ; il essaya de calmer 
leur fureur en leur disant : « Le pain que 
vous demandez est l’objet de notre con- 
stante sollicitude. Vos cris ne hâteront 
pas l’arrivage des subsistances, ils ne fe- 
ront que le retarde)*. » Cette foible répon- 
se, loin d’intimid'ér les hai’dies poissardes 
auxquelles elle s’adi*essoit , ne fit que les 
encourager. Leurs ci’is recommencèrent, 
et à leui’s vociféi-ations se joignirent celles 
des ti’ibunes. 

I.e tumulte alloit en augmentant. Ver- 
nier, intimidé, quitta le fauteuil , et fut 
remplacé par André Dumont. Celui-ci le 
fut bientôt après par Loissy-d’Anglas , qui 
donna aussitôt l’ordre de repousser la 
force par la force. 

Les gendarmes firent évacuer les tri- 
bunes , et retirer la foule de l’enceinte de 
la salle, jusqu’au vestibule, qu’on appe- 
lait la saiie de la liberté. Là , le choc fut 
violent , pai’ceque la foule qui arrivoit de 
dehors fermoit toutes les issues à la foule 
qui sortoit. Plusieurs députés s’y portè- 
rertt en armes. Auguis , l’un d’eux , y pa- 
rut le sabi'c à la main , et à la tête d’une 
troupe armée ; il se jeta sur le point où la 
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résistance étoit la plus opiniâtre, saisit un 
des cliel’s, qu’il sauva de l’indignation des 
soldats, en le conduisant dans la salle de 
l’assemblée. ' 

« Le sanctuaire des lois a été violé , s’é- 
cria-t-il en Y rentrant ; mais vous ne vou- 
lez pas que îe sang coule. 

— Non, lui répondit-on de toutes parts. 
— Hé bien , répliqua-t-il , on répand an- 
dehors qu’ici vous avez fait égorger des 
femmes ! » 

Le fait étoit faux ; mais il servoit la cau- 
se de ceux qui en faisoient circuler la nou- 
velle. 

Dans cette première attaque, combinée 
suivant le plan que nous avons vu plus 
liant, la première irruption des ‘femmes* 
n’avoit été essayée que pour jeter le trou- 
ble dans l’assemblée, et servir de pré- 
texte a des calomnies , dont l’effet est d’au- 
tant plus prompt, qu’elles sont plus ab- 
surdes. • 

I^es colonnes réunies dans les faubourgs 
avoient suivi de près les femmes. De toutes 
parts on crioit ; Aux armes ! Les portes 
de l’assemblée furent forcées pour la se- 
conde fois; troi? coups de fusil furent 
tirés dans la salle, dont l’enceinte ne tar- 
da pas à être remplie par des hommes 
armés de piques , et criant avec empor- 
tement ; A bas les scélérats ! Vive la mon- 
tagne ! Un homme, plus hideux que les 
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*■7 autres, portoit un chapeau énorme, sur 

^ ' lequel étoient écrits à la craie ces mots : 
Du pain et la constitution de 98. Le dé- 
puté Kerv’elegan ayant voulu jeter à bas 
cette ridicule enseigne , fut assailli à coups 
de sabre , et alla tomber grièvement blessé 
aux pieds du président ; mais les gendar- 
mes eurent encore une fois la force de se 
rendre maîtres de la salle , et d’en chasser 
les rebelles. 

En même temps Féraud, un des dépu- 
tés qui étoient employés à l’arrivage des 
subsistances, et qui s’étoit dévoué à ce 
dangereux service, fut vivement attaqué 
dans les corridors , poursuivi à coups de 
piques , et achevé d’un coup de pistolet 
dans la poitrine. Les brigands lui coupè- 
rent la tête , la promenèrent dans les rues , 
et la rapportèrent dans la salle, quand 
ils s’en furent rendus les maîtres pour la 
troisième fois. 

Boissy-d’Anglas étoit resté au fauteuil , 
assis, la tête couverte, en butte aux plus 
effrayantes menaces, mais impassible. 
Chaque membre resta , comme lui , im- 
mobile sur son siège. Les délibérations 
fui’ent suspendues. «i- ^ 

Bientôt un nouveau tumulte se fait 
entendre aux portes , et une nouvelle 
troupe armée entre en battant la charge. 
La salle est envahie sans retour. Les dé- 
putés , chassés de leurs bancs , demeurent 
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tîônPrtndus pêlc-rnêle avec des femmes 
ivres et des I^ns furieux. La tête de l'é- 
raud , (ixce au haut d’une pique, est pla- 
cée en face du président , et sous ses yeux. 

Boissy-d’Anglas jette un rejjard de con- 
sternation sur cet horrible tableau; mais 
repot’tant ensuite les yeux sur les assas- 
sins, il les i'e{jai'deen silence; il les attciul 
sans frayoni', et les arrête par la fermeté 
de sa contenaneo. La plupart de ses col- 
lèfiues s'étoient l'etiré.s. 

Lue plus 1 oug« 6 résistance deveYioit 
inutile ; il se retira avec eux , et la salle do 
la convention resta au pouvoir dos rebel- 
les. Maîtres du fauteuil et de la tribune, 
ils s’écrièrent ; Délibérons. * 

Homme, député et montagnard , monte 
à la tribune au bruit des applaudissements 
de la multitude armée, et ce qu’il proposa 
fut athnis sans discussion et sans loi muh- 
té , savoir; la liberté des patriotes (léte- 
nus , les procédures annulées, le désai- 
mement des sections rapporté, le rappe 
des députes renlermés au château de 
Ham , des visites domiciliaires dans Paris , 
les as^tignats au pair avec l’argent... Tons 
ces articles furent décrétés par acclama- 
tion. On finit par nommer nne commis- 
sion exécutive, composée de quatre mem- 
bres : Bonrhotte, Duroi, Duquesiioy , 

Prieur de la Marne obtinrent ce dangereux 
honneur. 
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Pendant ces tumultueuses delibera- 
tions , le comité de salut public , resté à 
son poste, avoit demandé du secours aux 
départements par des courriers , et aux 
sections de Paris par des commissaires. 

Déjà la yarde nationale des sections Le 
Pelletier et de La. Butte des 3Ioulins , com- 
posée en grande partie de propriétaires 
éclairés, et que les souvenirs récents du 
régne de la terreur faisoient frémir , étoit 
sur pied , avoit prévenu l’appel du co- 
mité , et marchoit à son secours. 

Pour prévenir 1 effusion de sang et les 
horreurs-de la guerre civile , Legendre de- 
vance les deux bataillons , entre dans la 
salle , monte à la tribune , et d’une voix 
accoutumée à se faire entendre , il dit : 

« Les comités de gouvernement invitent 
tous les citoyens ici présents à se retirer, 
et à laisser les représentants du peuple dé- 
libérer dans le sanctuaire des lois... » Des 
cris violents, des huées , des menaces l’in- 
terrompirent. Il n’insista pas , n’ajouta 
pas un mot, quitta la tribune et sortit. 

Les factieux complétèrent alors les me- 
sures qu ils avoient prises , en déclarant 
que tous les comités étoient destitués. Les 
quatre commissaires qui venoient d’être 
nommés reçurent 1 ordre de se rendre à 
leur poste , et d’aller remplir leurs fonc- 
tions. Mais , au moment où ils s’y dispo- 
soient, ils furent rejetés avec violence 
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clans la salle par les bataillons de la garde 
nationale, cpie conduisoient Talien , Le- 
gendre et le général Raffet , aux cris de 
Pive la convention! j 4. bas les jacobins! 
Ils poussèrent rudement les ])remiers 
montagnards qu’ils rencontrèrent , et 
firent refouler vers l’autre extrémité de 
la salle cette multitude effrénée qui, pres- 
sée sur elle-même, n’opposoit plus qu’une 
résistance de masse , et ne cherchoit qu’à- 
s’échapper, les uns par les portes , les au- 
tres par les fenêtres, les autres enfin par 
les tiibunes. Au bout d’un quart d’heure, 
la salle fut évacuée par tous les rebelles. 

Legendre , qui jouA un très beau rôle 
dans toute cette journée, invita la garde 
nationale à se retirer, afin, dit-il, de 
laisser à l’assemblée des représentants 
du peuple la liberté de ses délibérations. 
La garde se retira. Le même orateur de- 
manda que tous les décrets que les fac- 
tieux avoient rendus fussent rapportés. 
— Cela est inutile , s’écria Thibeaudeau , 
ils sont nuis de fait, il suffit de les jeter 
au feu. On les jeta au feu. 

Le calme étoit tout-à-fait rétabli ; la 
convention décréta que tous ceux de ses 
membres qui avoient pris part aux déli- 
bérations des factieux^ seroient mis sur- 
le-champ en état d’arrestation , et passe- 
roient à la barre sous la garde des gendar- 
mes. Cette mesure comprit les députés 
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’ dont les noms suivent : llomine, qni avoit 
occupé la tribune , et proposé des decrets 
au nom des rebelles; Le Carpentier, con- 
nu par ses massacres dans les departe- 
ments de la Manche et d’Ile-et-Vilaine ; 
Pinet , l’oppresseur de la Biscaye et des 
provinces espagnoles conquises par les 
François ; Borie, l’émule sanguinaire de 
Collot-d’Ilerbois ; Fayau, un des fléaux 
de la Vendée; Diiquesnoy, aussi féroce 
que Joseph Lebon y dont il fut le complice; 
Bourbotte, ami et conseil du fameux Bos- 
signol, l’un des bourreaux de septembre; 
Rbul, qui disoit, comme Marat, que la 
France ne jouiroit de sa liberté que lors- 
qu’elle seroit délivrée de tous les prêtres 
et de tous les nobles; Soubrany, jeune 
homme exalte par l’amour de la liberté; 
Goujon, auquel on n’eut à reprocher que 
ses liaisons avec les ^conspirateurs ; Pey- 
rard, ancien garde du corps , et l’un des 
plus fougueux ennemis de la monar- 
chie, çtc.... Ils furent arrêtés, au nom- 
bre de vingt-neuf, traduits devaijt les 
tribunaux, et condamnés, les uns à une 
détention temporaire, les autres à mort. 
Quelques uns de ces derniers, après avoir 
entendu leur arrêt, se poignardèrent, et 
moururent avec le même courage, et le 
même sang-froid que les Girondins qu’ils 
avoient envoyés à l’échafaud l’année pré- 
cédente. 
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Tout paroissoit fini. La nuit étoit avau- ' 

côe. Les comités étoient rentrés en exer- 
cice, et avoient repris leur autorité. La 
convention crut donc pouvoir, sans dan- 
ger, suspendre sa séance, et aller prendre 
quelque repos. Ce court intervalle ne liit , 
j)as perdu pour ses ennemis. Ceux-ci, 
échappés au premier choc des sections , 
s’étoient rctiigiés à l’Hotel - de -Ville , 
avoient nomme une municipalité, et ar- 
rangé le plan d’une autre attaque. 

Dès que le jour parut, ils détachèrent jou,„p'e 
un parti d’ouvriers , qui , traînant quatre du 3 prai- 
piéces de canon, s’avancèrent jusqu’à la 
place du Carrousel. Les comités, pris au 
dépourvu , furent obligés de parlementei-, 
de promettre le redressement de tous les 
torts , et de jeter quelque argent au mi- 
lieu de ces mercenaires : ils les déterminè- 
rent à se retirer. 

Mais en se retirant ils jugèrent à pro- 
]>os d’arracher des mains de la gendarme- 
rie l’assassin du député Féraud, qui déjà 
étoit an-ivé au pied de l’écl\afaud ; ils le 
placèrent au milieu d’eux , comme dans 
une place de sûreté, et l’emmenèrent dans 
le faubourg Saint-Antoine , où leurs amis 
se rassembloient derrière de forts retran- , 
chements. L’affaire étoit plus engagée 
que jamais, et tout annonçoit que le sang 
ne tarderoit pas à ruisseler dans les rues 
de Paris. 

1. 34 
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La conveiitiou se rassembla à la hâte, 
bt demander un prompt rapport à scs 
comités; et, reconnoissant l’éminence du 
danger qu’elle couroit, elle jugea (ju’ejle 
n’avoit plus de mesures à garder avec des 
bi’igands qui n’en gardoient plus avec elle. 

].es habitants de Paris , guidés par le 
seul instinct de leur conservation, étoient 
-SOUS les armes , et se lenoient dans leurs 
sections respectives. La convention char- 
gea trois de ses membres , Delmas, Gillot, 
et Aubri, d’instruire et de rallier les bons 
citoyens, d’en former une armée, d’en 
nommer le général et les officiers , et de 
marcher sans délai contre les rebelles. 

Lne armée de trente mille hommes fut 
bientôt formée. l’ichegru en fut nommé le 
commandant. Son nom seul valoit une 
autre armée. Il ne perd pas un instant; il 
fait avancer ses canons et scs mortiers , 
il cerne le fauboui-g , et lorsque toutes ses 
dispositions sont faites, il envoie aux re- 
belles un parlementaire, chargé de leur 
déclarer « que si , dans une heure , ils ne 
livrent pas toutes leurs armes , et , de plus , 
les chefs de la révolte , ils n’ont plus de 
grâce à espérer; le faubourg sera bombar- 
dé , et toutes les maisons réduites en cen- 
dres. » 

Cette menace terrible , faite par un 
liomme qui ne menaçoit pas en vaia, pro- 
-duisit son effet. Avant que l’heure don- 
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née fût écoulée, toutes les armes ctoient 
livrées , le Faubourg soumis , et les chefs 
de la révolte amenés devant le général. 

Parmi ces chefs , on remarquoit Bou- 
choto, ancien ministre de la guerre, es- 
]wce de mannequin docile entre hes mains 
dos plus ardents révolutionnaires; Pa- 
clic, ancien maire de Paris, que madame 
Bulund U très bien peint dans ses Mémoi- 
res , en le représentant comme un vil et 
odieux tartufe; Marchant, échappé aux 
suites de la conspiration d’Hébert; Au- 
douin, méchant écrivain, et rédacteur 
d’un Journal universel; Héron, run des 
agents de l’ancien comité de sûreté géné- 
rale ( I ) Ils furent tous tradorts devant 

une commission niilitaire, (jui condamna 
les uns à la détention , les auircs 5 la dé- 
portation , un petit nombre à la peine de 
mort. 


1 ..a réflexion fit naître rindiilgencé après 
la victoire. La convention sedoutoit qu’il 
y avoit’dans ces complots dirigés contre 
elle 4es moteurs étrangers qui avoient un 
égal intérêt à se défaire et des vainqueurs 
et des vaincus ; qui ne tendoient qu’à ‘la 


(i) Ces hommes, qui jetèrent nloys^ iin certain 
éclat, sont aujourd’hui complètement ouhiiés.' LeA 
re'putations que fait l'esprit de parti s''élèvent ettWtn- 
bent avec lui. C’est unevérilé constànie qn’iljfatit 
répe'ter quelquefois, pour expliquer l’ctijqrop. nf 
dissiper la vapeur de nnelqucs re'pnlations de nos « 
jouri. • ■ ■ • t ' ' 'li. i 
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décimer en la divisant , et qui avoient 
formé le projet de la perdre par elle- 
même. 

^ Ce n’étoit pas la première fois qu’orl 
lui avoit tendu ce piège : elle l’évita ceWe 
fois-ci , et se contenta de prendre les pré- 
cautions nécessaires à la sûreté publi- 
que , comme à la sienne. 

Elle établit un camp d’abord dans le 
jardin même des Tuileries , puis dans la 
plaine des Sablons , dans le lieu même où 

• campèrent ^ un an auparavant , les jeunes 
satellites de Robespierre , connus sous le 
nom d'éleves de la patrie. Elle fit désar- 
mer les faubourgs, et fermer les clubs, 
foyers continuels de murmure et de révol- 
té. Elle décréta que les feipmes seroient 
désormais exclues des tribunes de l’assem- 
blée , et que les hommes n’y seroient admis 
qu’avec des cartes personnelles , et déli- 
vrées par ses comités.... 

Lorsque cette longue et menaçante crise 
fut apaisée, les comités de gouvernement 
proposèrent , et la convention adopta le 
projet d’une pompe funèbre en l’honneur 
du député Féraud'ÿ.^sassiné par les rebel- 
les. Mirabeau, Félix Lepelletier, et Ma- 
rat avoient obtenu les mêmes honneurs , 
sans gagner, plus d’estime dans l’opinion 
publique. Les hommes sages de la con- 
vention ne l’ignoroient pas ; mais ils cru- 
rent devoir cet hommage moins à la mc- 
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moire (lu défunt, qui ne fut toute sa vie 
(ju’un être fort obscur, qu’à l’honueur du 
parti dont sa mort inopinée avoit servi les 
intérêts. 

Quelques personnes ont jtensé que ses 
assassins s’étoient mépris, et vouloient 
tuer Fréron , autre député , bien autre- 
ment connu , et autpiel les montaf;nard.s 
ne pardonnèrent jamais , ni le rôle (ju’ii 
joua dans là joui née du 9 thermidor, -ni 
les opinions qu’il défendit dans un journal 
intitulé {'Orateur du peuple. Cela est au- 
jourd’hui fort indifférent. 

Mais il ne l’est peut-être pas d’inter- 
rompre un moment notre récit pour exa- 
miner la question de savoir si les Anglois 
furent les principaux instijjateurs dès 
troubles dont* nous venons de rendre 
compte, et s’ils se mêloient autant de 
nos affaires qu’on les en accu soit alors. ' 

Qu’ils s’en soient occupés dans leur 
intérêt, cela n’est ipas douteux. Qu'iis 
aient plus ou moins contribué à entretenir 
nos divisions intestines, cela n’est pas en- 
core sans vraisemblance, et peut s’établir 
sur plus d’un motif.- 1“ ï^rceqii’ils furent 
souvent nos ennenùs , et toujours nos ri- 
vaux; 2° parcequ’ils avoient à se veii{»er 
du parti que nous avions pris dans la- 
guerre des États-Unis ; 3 " parcequ’avant 
un grand intérêt à nous 'affaiblir, leur 
politique naturells doit tendre à nous di-' 
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viser ; 4“ enün parceque dans toutes les 
{guerres de la révolution les Anglois se 
sont toujours mis en première ligne contre 
nous , et n’ont pas cessé d’étre l’ame se- 
créte de toutes les coalitions. Voilà plus 
de raisons qu’il n’en faut pour justiKer 
l’opinion de ceux qui les accusent de n’étre 
pas étrangers à nos troubles domestiques. 

Mais, de ce qu’ils nous ont fait du mal 
comnieétantnosennemis,s’ensuit-ilqu’ils 
nous aient fait tout celui que nous avons 
souffert , comme n’étant que leurs victi- 
mes? Est-il nécessaire de recourir à leur 
intervention pour expliquer la nature, et 
pour trouver la cause de tous les désor- 
dres dont nous avons à nous plaindre , et 
qui prennentévidemmentleui»source dans 
nos seules passions , dans nos débats , dans 
notre corruption , dans notre aveugle- 
ment, etc ? Non , l’iiistoire impartiale 

ne les accusera pas plus de la mort de 
Louis XVI, qu’elle n’accusa de celle de 
Charles 1" les François du dix-sfptième 
siècle. Elle n’aura point recours à leur 
politique pour expliquer les insurrections 
de prairial , quand elle peut en trouver la 
cause dans les partis mêmes qui divisoient 
la convention , et principalement dans la 
conduite tortueuse et les faux plans des 
thermidoriens , et dans l’opposition et les 
ressentiments des partisans de Robes- 
pierre. 
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Les Aiîf’lois étoient d’ailleurs trop em- T 

1 '1 'P' - ‘79^- 

barrasses chez eux , a lepocjue ou nous 

sommes arrivés , pour s’occuper avec 
quelque suite de nos divisions intestines. 
L’esprit révolutionnaire faisoit dans les 
trois royaumes des progrès qui alarmoient 
sérieusement M. Pitt. En se rendant au 
parlement , le roi avoit été insulté griève- 
ment , attaqué dans sa voiture , assailli à 
coups de pierres , manqué d’un coup de 
fusil à vent. Le peuple avoit crié ; ^ 6as 
Georges! Point de roi! La chambre des 
communes étoit devenue un foyer de dis- 
cordes ; la chambre des pairs avoit sus- 
pendu toutes ses délibérations pour s’oc- 
cuper exclusivement des dangers qui me- 
nacoieut la constitution. 

La conquête de la Hollande avoit étour- 
di le ministère , et fouriiissoit tous les 
jours de nouvelles armes au.paiti de l’op- 
position. L’opposition (lemandoit, avec 
})re.sque toute la nation , la fin d’une guerre 
dont le poids insupportable retomboit 
tout entier sur le peuple anglois. H ne 
fallut rien moins que l’adresse, le talent, 
tout le génie de M. Pitt pour calmer l’ef- 
fervescence de la multitude , pom* impo- 
ser silence à ses cris , et sur-tout pour 
faire cautionner par le parlement un em- 
prunt de six millions sterling que l’Au- ^ 
triche demandoit à la Grande Bretagne. 

C’étoit une forme de subsides toute nou- 
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5 vellc, et en même temps fort adroite : car 
elle avoit le double avanta{je d’imposer 
silence à l’opjvosition, et de retenir l’Au- 
triche dans l’intérêt de la coalition. 

En vain M. Fox, à la tête de l’opposi- 
tion, Ht former les chambres en comité 
secret, pour examiner l’état actuel de l’An- 
{»leterre ; en vain il traça , dans un dis- 
cours éloquent, l’effrayant tableau de sa 
situation au-dehors, par la défection de 
ses alliés; au-dedans, par l’énormité de la 
dette publique, le fardeau des taxes, et la 
disette qui se faisoit sentir. I^e parti mi- 
nistériel l’emporta: les ouvertures de paix 
furent rejetées, et les subsides pour l.a 
continuation de la {juerre furent accordés. 

D’un autre côté, la diète de Ratisbonue 
sollicitoit vivement l’empereur de faire 
cesser une guerre qui ruinoit l’Allemagiie 
autant que ses états héréditaires. Alais 
l’empereur , qui yenoit de s’assurer des 
subsides de l’Angleterre , avoit ré.solu de 
tenter encore une fois le sort des armes. 
Il pressoit ses préparatifs sur les bords ilu 
Rhin, et encore plus en Italie, car il pi’é- 
voyoit que c’étoit en Italie que lés Fran- 
çois alloicnt porter cette année une gran- 
de partie de leurs forces. 

T/ Italie toute entière étoit dans cet état 
de fermentation sourde qui précède les 
orages. Tous les [)etits souverains de cette 
contrée trembloient au seul nom des l'ran- 
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rois, en faveur desquels leurs peuples fai- 
soient des vœux. 

T. a situation du rovauine de Naples 
étoit devenue extrêmement préraire. T^cs 
principes de la révolution françoisc y ger- 
moient d’une manière effrayante le roi 
étoit bon jusqu’à la foiblesse; la reine vou- 
loit être ferme jusqu’à la sévérité. De là, 
deux partis se formoientà la cour, comme 
dans la ville. Les familles les plus distin- 
guées étoient divisées, et quelques unes 
étoient entrées dans un complot qui ten- 
doit à changer la forme actuelle du gou- 
vernement. Le complot fut découvert. On 
arrêta le gouverneur de la ville , le chef 
de l’école militaire , plusieurs employés 
de la secrétairerie d’état , et deux femmes 
d’un rang élevé. 

Telle fut la première étincelle de l’in- 
cendie qni a, pendant vingt ans, ravagé 
ce beau pays. Des vengeances rigourexises 
et impolitiques révoltèrent les esprits , 
que des mesures plus sages ou plus adroi- 
tes auroient pu ramener. On choqua ou- 
vertement , on effraya sans retour cette 
raison publique , qui se répandoit insen- 
siblement chez toutes les nations et dont 
les Napolitains commençoient, comme les 
autres , à entrevoir les rayons et à sentir 
le besoin. 

Les armées françoises , dites des Alpes 
et de l’Italie J étoient alors réunies sous 
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" un seul chef, qui avoit reçu du comité dé 
salut public l’ordre de se tenir sur la dé- 
fensive. 

' L’armée ennemie, forte de cent cin- 
quante-cinq mille hommes, se compospit 
de quarante-cinq mille Autrichiens , dix 
mille Napolitains, cent mille Piémontois, 
y compris les milices et les Bm'bets, 

On appelle ainsi les habitants sauvages 
des Alpes, connus dans toutes les guerres 
d'Italie , et renommés par letTr adresse et 
leur légèreté dans la guerre des •mon- 
tagnes. 

Le général Kellerraann commandoit 
l’armée françoise , ayant sous ses ordres 
Masséna , qui appuyoit sa droite au poste 
de Vado; et Moulins, qui tenoit à sa 
gauclre les passages du Mont-Cénis et du 
Mont-Saint-Bernard. * 

Il entroit dans le plan offensff de l’en- 
nemi de couper la ligue des François, en 
séj)arant l’aile droite d u centre, et par cette 
opération d’intercepter leui’s communi- 
cations avec Gênes, et d’en ouvrir une, 
pour son compte, avec la flotte angloise 
qui croisoit dans ces parages. 

A cet effet , les Autrichiens portèrent 
de grandes forces sur le poste de Vado, 
quedéfendoit Masséna.'lls furent repous- 
sés deux fois; leur troisième attaque fut 

f )lus heureuse. Après un combat de huit 
leines , Masséna fut contraint de cédeè, 
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et de se replier sur Final. Ciette retraite 
déranjjea le plan de Kellerniann , qui, 
avant de soii{jer à reprendre le terrain 
perdu , résolut d’atteudre les renforts que 
Schérer lui umenoit de l’armée des Pyré- 
nées. 

Pendant deux mois les opérations de la’ 
campagne ne furent de part ei d’autre 
que des escarmouches et des surprises 
avec des succès variés. Mais le général 
français atteignit une partie de son but 
en couvrant le comté de ÎS'ice, et en con- 
servant les passages dont il avoit besoin, 
pour reprendre l’offensive. 

Cette guerre de poste, si difficile et 
si nécessaire dans les montagnes ; cette 
tactique de marches , de positions et de 
reconnoissances , où la tête agit plus que 
les bras , où la pensée dirige toujours l’ac- 
tion et décide le succès , où le succès n’est 
pas marqué par des affaires d’éclat que la 
renommée publie ; cette tactique , ^disons- 
nous , avoit été singulièrement perfection- 
née par les généraux Bourcet , Berthier et^ 
Andréossi , qui servirent tous les trois 
dans l’armée d’Italie. 

Le 4 vendémiaire, le général Schérer 
arriva à l’armée d’Italie, dont il prit In 
commandement. La campagne se prolon- 
gea pendant l’hiver , et fut liée ^ar des 
événements de peu d’importance auX 
grq^nds succès qui ouvrirent la campagne 
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suivante, sous le commandement de Buo- 
naparte. 

Avant de nous en occuper, nous de- 
vons porter nos regards sur le Rhin , où 
deux cent mille hommes sur chaque rive 
.passèrent trois mois à manœuvrer, à s’ob- 
server, à déployer tout ce que l’art de la 
guerre a de ressoui’ces et de sti'atagèmes. 
Le temps n’étoit pas encore venu , mais 
il n’étoit pas éloigné, où un général ha- 
bile autant qu’audacieux alloit trouver le 
secret de terminer les plus importantes 
guerres en trois mois, de gagner des ba- 
tailles en coupant les armées de sou en- 
nemi , et de rendre vaines , par son acti- 
vité, les savantes manœuvres étudiées à 
l’école .des Turenne et des Montécuculli. 

Pichegru commandoit en personne 
l’année du haut Rhin et dirigeoit en même 
temps tous les mouvements de l’armée de 
Sambre-et-Meuse et de celle du Nord, que 
commandoit le général Jourdan. 

, Il avoit en tète deux des plus habiles 
généraux autrichiens , le général Wurm- 
ser, dont l’armée occupoit la rive opposée 
à celle qu’occupoit la sienne ; et le général 
Clairfait, dont l’armée s’étendoit depuis 
Manheim jusqu’à Dusseldorff. 

Quoique tous les princes de l’empire 
^aruss^it engagés dans cette guerre , l’Au- 
triche seule y mettoit du zélé , du cou- 
rage et de la bomie foi; elle seule en sup- 
portoit le poids. 
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Tæs états prussiens en ^V'estphalie‘^ol■- ,_j^5 
mèrent un cordon de ueutralité que leur 
année {jardoit, en couvrant la droite des 
armées de l’empire. 

Plusieurs princes , entre autres l’élec- 
teur palatin , négocioient déjà leur paix 
particulière avec le comité de salut pu- 
blic. On négocioit avec activité au milieu 
des plus redoutables préparatifs de la 
guerre. 

La diète de Ratisbonne avoit accepté la 
médiation du roi de Prusse, etdemandoit 
le statu quo , c’est-à-dire que toutes choses 
fussent remises au même état qu’avant 
la guerre. Le comité de salut public exi- 
geoit, pour première condition dn traité, 
que le Rhin servît de limites aux deux em- 
j)ires. Cette condition fut refusée , et les • 
armées françoises reçurent l’ordre de pas- 
ser le Rhin. Le 1 7 fructidpr, à trois heures 
du matin, le général Jourdan passa le 
fleuve sur trois points , à Neuwiecl , à Bonn 
et à Dusseldorff, tandis que Pichegru le 
passoit à Manheim. 

Cette opération fut si habilement com- 
binée, qu’elle n’éprouva aucun obstacle, 
qu’elle ne coûta pas un homme. Elle étoit 
le résultat des plans de Carnot et des ma- 
noeuvres de Pichegru. Il régnoit alors en- 
tre le comité de salut public et les géné- 
raux un accord si parfait et une telle har- 
mcuiie , que , sur un développement de 

1 . 25 
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plus de cent cinquante lieues , nos ar- 
mées ne paroissoient former qu’un seul 
corps, anime, conduit et dirigé par le 
même esprit et par une seule volonté. 

Après avoir chassé les troupes peu nom- 
breuses qui étoient devant lui, Jourdan 
s’avança rapidement et prit position sur 
le Mein. Il comptoit sur la ligne de neu- 
tralité de la Prusse. Mais les Autrichiens 
ne se firent aucun scrupule de la violer; 
ils tournèrent l’armée de Jourdan , à qui 
cette manœuvre fit perdre la tête et les 
avantages de sa position. Après de légers 
combats il se retira précipitamment sur 
Cologne, et cette retraite se fit dans le 
plus grand désordre. Lapeite en hommes 
fut peu considérable, mais les suites en 
furent désastreuses. 

M. de Clairfait, qui, dans cette cam- 
pagne, déploya de grands talents, voyant 
les François en pleine déroute, abandon- 
na leur poursuite, laissa un coiyis peu 
nombreux devant Dusseldorff, se porta à 
marches forcées sur Mayence , entra le 
soir dans cotte ville à la tête d’un corps 
d’élite , en sortit le lendemain à la pointe 
du jour, et attaqua vivement la ligne de 
circonvallation. Les François, qui n’ap- 
prirent son arrivée qu’en voyant son ar- 
mée se déployer entre eux et une ville 
qu’ils assiégeoient depuis deux mois, fu- 
rent obligés d’abandonner à la hûte leurs 
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iravaux, leurs canons et leurs équipages, 
pour éviter un plus grand mallieur (i). 

Les mouvements combinés de Clairfait 
et de Wurmser contraignirent également 
Pichegru d’abandonner Manheim à ses 
propres forces, de se retirer de l’autre côté 
lin Rhin et de prendre position à Landau. 
Ainsi la fin de cette campagne, imi avoit 
commencé d’une manière si brillante et 
promettoit tant de succès , fut très mal- 
heureuse pour la France , et rejeta nos 
armées sur les points d’où elles étoient 
parties quatre mois auparavant. 

Nous allons rentrer avec elles, et voir ce 
qui se passe dans l’intérieur- 

Les esprits , fortement ébranlés par 
les mouvements populaires des premiers 
jours de prairial , commençoient à se cal- 
mer, lorsqu’un événement d’un autre genrè^ 
s’empara de l’attention publique , et par- 
tagea vivement les opinions. Louis XVII 
mourut au Temple. Les uns, et c’éloit le 
plus grand nombre, pensèrent que sa mort 
étoit la suite des mauvais traitements qu’il 
avoit essuyés dans sa prison. Les autres 
voulurent bien se persuader qu’elle avoit 

(1) Il est juste et mérae necessaire de reinurquer 
que Pichegru , qui devoit protéger la droite de l'ar- 
mée de Jourdan, ne put ou ne voulut pas faire 
son devoir; et, par cette faute, dont nous verrons 
le motif plus bas, il fut en grande partie la caus>r 
de l'échec qu’éprouva l'année de Jourdan devant 
Majenca. 
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• ç ' ' été hâtée par la politique ombrageuse des 

* comités , et qu’elle étoit la suite immé** 

’■ liiate d’un breuvage empoisonné. 

^ Histoire Louis XVII , né à Versailles le 27 mars 

Je roui • ^ ««‘ss^Dce le titre de 

”■ XVII. ' ^ Noimandie _,(\n '\\ quitta pour celui 

de dauphin, lors de la mort de son frère 
niné, J^ouis- Xavier, décédé à Meudoii, 

. ; io4j«hii78g. > 

• H étoit âgé de sept ans lorsque In entas* 

^ troplie de ses augustes parents l'entraîna 

avec eux du palais des Tuileries dans la 
• pri.son du Temple. 

il étoit doué d’une figure charmante. Il 
annonçoit un esprit juste, et toute la bonté 
de son père. Hélas! c’étoit une fleur pré- 
, ’ coce que l’oràge dévoit flétrir avant le 

temps , et qui n’étoit pas destinée à ]3orter 
^ des fruits. 

Les malheurs de sa famille avoient dé- 
veloppé de bonne heure sa sensibilité et 
son intelligence. Dans les premiers mois 
de sa captivité, le roi voulut la cultiver 
■; lui-méme , en lui- donnant des leçons 

; d’histoire , de langue latine et de géogra- 

}| phie ; et voici quelle étoit la distribution 

des heures et des occupations de ces illus- 
tres prisonniers. 

Le roi se levoit régulièrement à six heur ' 
•I • res. Après son lever, Cléry, son valet -de- 

chambre, se rendoit chez la reine, où cou- 
• ' choit lejeune prince, et faisoit sa toilette, 

r' 
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A neuf heures , la reine , ses enfants 
et Madame Élisabeth, montoient dansl’ap- 
partement*du roi, pour déjeuner. 

' A dix heures , toute la famille redescen- 
-doit chez la reine et y passait la journée. 
Alors le roi donnait des leçons à son hls , 
tandis que de son côté la reine s’occupait 
de l’éducation de Madame Royale ( i). 

A une heure, lorsque le temps étoit 
beau, les commissaires de la municipalité, 
geôliers farouches de la famille royale, 
lui pennettoient d’aller se promener une 
heure dans le jardin. Pendant la prome- 
nade, le jeune prince s’exerçoit au oàllon, 
au palet , à la course et aux jeux de son 
âge. . 

A deux heures, la famille royale re- 
montoit dans la tour et dinoit frugale- 
ment. La reine tâchoit d’oublier ses cha- 
grins , et donnoit à son mari et à ses en- 
fants l’exemple d’une sérénité qu’elle étoit 
loin de ressentir au fond du cœur. 

Après le repas , LL. MM. faiSbient une 

f )artie de piquet ou de trictrac, pendant 
aquelle les deux enfants causoient ou 
jouoient à quelques jeux. , 

A quatre heures , le roi "prenoit une 
heure de repos , pendant laquelle le reste 

(i) MaiLinie Royale, aujourd'liui ducliesse d'An- 
{',oulêine, avait alors <|uiiue ans, étant née le 19 
. décembre 1778. 
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(le la famille lisoit, travailloit et gardoit le 
plus profond silence. 

Lorsque le roi étoit réveille , Cléry ve- 
noit donner au jeune prince, sous les yeux 
de son père , des leçons d’écriture et d’a- 
rithmétique. 

•Vers la fin du jour, toute la famille , 
rangée autour d’une table, entendoit une 
lecture, (|uc faisoit la reine, de ciuelque 
bon livre d’histoire, de morale ou de litté- 
rature. Cette lecture, quelquefois inter- 
rompue par les réHexionbadu roi, duroit 
jusqu’à huit heures; alors on servoit à 
M. le'dauphin son souper, pendant lequel 
le roi s’amusoit à faire deviner à sa famille 
des énigmes tirées des anciens Mercures 
de France. , ,■ 

On couchoit le dauphin à neuf heures 
et demie ; la reine ou Madame Élisabeth 
restoient alternativement auprès de son 
lit, tandis que le roi soupoit. - ..«t 

Après souper, le roi alloit embrasser 
ses enfants , donnoit la main à la reine et 
à Madame Élisabeth , en signe de bonsoir , 
,et remontoit dans son appartement, 

(Quelque différente que fût une telle vie 
de celle de V^ersailles , au milieu de la plus 
brillante cour de l’univers , elle étoit 
encore supportable , on peut dire même 
qu’elle étoit douce en comparaison de 
celle qui la suivit, lorsque le roi d’abord 
fut séparé de sa famille, lorsque la reine 
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ensuite fut séparée de son fils , lorsque ce ' 
malheureux fils enfin fut livré aux soins 
affreux de l’infame Simon , cordonnier, 
alors membre de la commune de Paris ( i ). 
Malgré son extrême jeunesse , le dau- 

E hin sentoit vivement la douleur de son 
orrible captivité , et il laissa pliiS d’une 
fois échapper avec impatience les signes 
de cette douleur. 

Un des commissaires de cette odieuse 
commune, nommé Mercerant, jadis ma- 
çon, d’un caractère grossier et d’unë hu- 
meur atr^ilaire, trouvant que le dauphin 
n’avoit pas pour lui le respect qu’il croyoit 
mériter, s’en formalisa, et lui dit avec 
brutalité : « Sais-tu bien, Capet, que la li- 
berté nous a rendus tous libres , et que 
nous sommes tous é^al. » 

Égal tant que vous voudrez, lui ré- 
pondit le jeune prince en riant , mais pour 
libres cela n’est pas vrai. 

'Vers la fin de décembre 1 798, la femme 
de son farouche gardien tomba malade , 
M. Naudin , chirurgien de l’Hôtel-Dieu , 
fut appelé au Temple pour la soigner. Il 
prescrivit un régime ; et au moment où il 
- se retiroit, Simon, qui étoit à table, vou- 
lut obliger le jeune prince à chanter des 

( 1) Ce misérable fut compris tlans la proscription! 
que la con\en(ioii prononça contre la commune tle 
Paris le 9 thermidor, et subit avec elle un supplice 
trop doux pour les crimes qu’il avoit commis. 
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couplets infâmes. Le prince ne répondit 
que par des larmes. Le monstre se lève, 
le pi’end par les cheveux et lui dit avec 
un accent infernal ; Crapaud, si tu ne 
chantes ,je t’écrase. Témoin de cette vio- 
lence, M. Naudin s’élance sur le bourreau , 
lui arrache sa victime et lui dit : Scélérat! 
que 'veüjc-tu faire ? 

Le lendemain M. Naudin revint , et 
trmiva l’enfant seul, qui, en lui présentant 
deux poires qu’on venoit de lui donner 
pour son goûter , lui dit avec des yeux 
pleins de larmes ; Je ne puis vous offrir que 
cela ; vous me feriez bien de la peine , si 
vous les refusiez! M. Naudin les reçut, en 
baisant la main qui les lui offrait. 

Lorsqu’il fut arraché pour la dernière 
fois des I3ras de sa mère (le 3 juillet 1793), 
il ne cessa de pleurer pendant deux jours 
et deux nuits. Il ne cessa de la redeman- 
der î et à qui s’adressoit-il? à ce misérable 
Simon , à cet homme crapuleux que la 
commune lui avoit donné pour institu- 
teur. Tout porte à croire que les meur- 
triers du père , craignant la vengeance du 
fils , avaient résolu sa mort, mais que ri’o- 
sant ni le faire juger, pareequ’il étoit trop 
jeune, ni l’empoisonner, pareeque per- 
sonne ne voulut prendre un tel crime sur 
sa responsabilité , ils arrivèrent au même 
but, en attaquant sourdement les prin- 
cipes de sa vie par les mauvais traite- 
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mënts'de toute espèce qu’ils lui firent en- ,-^5, 
durer. 

L’àge, l’innocence et la beauté dii jeune 
prince ne purent toucher l’inflexible {jeo- 
lier. Sa femme et lui , aussi méchants l’un 
que l’autre , enij^loyèrent des moyens in- 
fâmes pour anéantir les forces physiques 
et morales de leur prisonnier, (Is voulu- 
rent lui faire partager leurs opinions ré- 
volutionnaires', leurs viles habitudes, et 
leurs goûts crapuleux. L’enfant n’cnten- 
doit pins qu’un langage obscène , et ne 
voyoit que des imagos dégoûtantes. Ou 
l’employoit anx occupations les plus bas- 
ses. On lui coupa les cheveux , on le coiffa 
d’un bonnet rouge , ou le revêtit d’une 
carmagnole, et on lui dit : Eh bien I Capet, 
te voilà devenu jacobin comme nous. On le 
frappoit sans pitié quand il n’ohéissoit pas 
assez vite aux ordres de ses geoliers.*Si- 
mon se faisoit servir par lui ; et un jour il 
faillit à lui crever un œil d’un coup de 
serviette. ÏJn autre jour il lui jeta un clian* 
delier à la tête.... 

A toutes ces atrocités , comment ré- 
pondoit l’auguste enfant? Par une rési- 
gnation sans bornes et par des larmes 
continuelles. 

Simon lui ayant demandé ce qu’il fe- 
roit ; s’il devenoit roi ; Je vous pardonne^ 
roi’y , répondit-ilj ’ 

Les traitements baibares dont nous 
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venons de parler n’alloient pas assez vite 
au but cpie se proposoient ses lâches as- 
sassins : ils iina{;inèrent de l’abrutir par 
un régime diététique tout-à-fait digne de 
leurs habitudes. 

Ils le forcèrent de boire du vin, qu’il 
ne goùtoit d’abord qu’avec. répugnance ; 
et puis ils finirent par l’enivrer tous les 
jours avec des liqueurs fortes. 

La mort de Simon ne fît pas cesser les 
tourments du prince; ce qui prouve que, 
malgré sa grossièreté naturelle , Simon 
n’étoit que l’exécuteur fidèle des ordres 
de la commune et de la convention. 

Le prince fut renfermé seul dans une 
chambre obscure, qu’il étoit obligé de ba- 
layer , s’il vouloit y conserver quelque 
propreté ; il couchoit sur un mauvais 
grabat, qui n’étoit jamais remué, et au 
miheu des ordures que personne n’enle- 
voit. Ne changeant jamais de linge , il 
éprouva bientôt toutes les suites d’une 
affreuse malpropreté , qui , jointe à la plus 
mauvaise nonrnture et à un défaut absolu 
d’exercice , devoit nécessairement ache- 
ver de détruire sa foible constitution. 

Toute communication avec le dehors 
lui étoit interdite. Il ne voyoit pas même 
la main avare (i ) qui lui faisoit passer ses 
mets grossiers par une espèce rie tour pi a- 

(l) Mémoires hisUninues de Lnuis Xt^IT , par 
il h>k«r.J. ^ 


Dln 


9 THERMIDOR. ' 299 

tiqué entre sa chambre et celle de ses gar- 
diens. Il n’entendoit d’autre bruit que ce- 
lui des wrroux , d’autre voix que celle 
des barbares qui , par un raffinement de 
wuauté, le réveilloient la nuit, et lui 
crioient d’heure en heure* Capet, dors- 
tu?... Quelle force auroit pu résistera de 
si longiles souffrances? Il y succomba. 

Ses forces s’affoiblissoient tous les. 
jours , et les progrès de sa maladie furent 
si rapides, que la municipalité crut devoir 
en prévenir le comité de sûreté générale. 

Celui-ci chargea trois de ses membres , 
MM. Armand de la Meuse, Mathieu et 
Reverchon, d’aller vérifier les faits, de’ 
constater l’état de la santé du prince , et 
d’en faire un rapport. Ce rapport n’a été 
rendu public que long-temps après. En 
voici un extrait: 

« Nous arrivâmes à la porte sous l’af- 
freux verrou de laquelle étoit renfermé le 
fils innocent du feu roi. • 

'« Nous trouvâmes le prince assis au- 
près d’une petite table carrée, sur laquelle 
étoient éparses beaucoup de cartes à jouer; 
quelques unes étoient pliées en forme de 
botte et de caisse , d’autres élevées en châ- 
teaux ; il étoit occupé de ces cartes lorsque 
nous entrâmes ; il ne quitta pas son jeu. 

« Il étoit vêtu d’un habit neuf à la matc- 
lotte d’un drap couleur ardoise; sâ tête 
étoit nue j son lit se composait d’une cou- 
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chcitc sans rideaux , placée derrière la 
porte: le linfje nous en parut beau et bon. 

« Au pied de ce lit étoit un autre lit sans 
toucher: les commissaires de la commune 
nous dirent que c’ctoit celui d’un savetier, 
nommé Simoir, que la municipalité, avant 
la mort de Robespierre , avoit placé dans 
la chambre du pi ince , pour le servir et le 
garder, ün sait avec quelle atroce barbarie 
ce monstre s’acquitta de ses fonctions. 

« ün sait comment il se jouoit du som- 
meil de sou prisonnier; que, sans éjjard 
pour son jeune âge, pour lequel le som- 
meil est un besoin si impérieux, il l’in- 
terrompoit la nuit, en lui criant : CafKt! 
Capet!... Le prince répondoit : Meimilh, 
citoyen. — Approche , que je te voye , ré- 
j)liquoit le tigre. L’agneau apj)rocboit, et 
d’un coup de pied le bourreau étendoit 
sa victime par terre, en lui disant: Fa te 
recoucher , louveteau, 

Î , « Ceci est connu ; mais nous avons dù 
e répéter, parceque les commissaires, en 
nous en faisant le récit sur les lieux , en 
ont redoublé pour nous l’intérêt et l’hor- 
reur (i). 

« Après avoir reçu ces affreux détails, 
nous nous approchâmes du jeune prince , 
sur lequel nos mouvements et notre con- 
versation ne paroissoient faire aucune 
impre.ssion. 

(i) lixtiait du rapport de M. Armand de la Meuse. 
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tt Je lui dis que le gouvernement , in- 
struit trop tard du mauvais état de sa 
santé , et du refus qu’il faisoit de prendre . 
de l’exercice, et de répondre aux questions 
qu'on lui faisoit , nous avoit envoyés au- 
près de lui pour les lui renouveler en son 
nom , pour lui offrir les visites d’un mé- 
decin , et lui procurer tous les objets de 
délassement , de distraction*et de guérison 
qu’il pourroit desirer. Je le priai de vouloir 
bien nous répondre. 

« Pendant que je lui adressois ce dis- 
cours, il me regai’doit fixement, sans chan- 
ger de position ; il m’écoutoit avec l’ap- 
pai'ence de la plus grande attention ; mais 
pas un mot de réponse. 

« Alors je repris mes propositions , 
comme si j eusse pensé qû’il ne ra’avoit 
pus entendu , et je continuai ainsi : 

« Je me suis peut-être mal expliqué , 
Monsieur, ou peut-être ne m’avez-vous 
pas entendu : mais j’ai l’honneur de vous 
demander si vous desirez un cheval, un 
chien , des oiseaux , des joujoux de quel- 
que espèce que ce soit , un ou plusieurs 
compagnons de votre’âge ; je suis chargé 
de vous offrir tout cela et de plus de vous 
prier de prendre de l’exercice , qui est né- 
cessaire à votre santé. J’épuisai en vain 
toute ‘la nomenclatiu'e des choses qu’on 
peut desirer à cet âge ; je n’en reçus pas 
un mot de réponse , pas même un signe 
I. a6 
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OU un geste , quoiqu’il eût la tête tournée 
vers moi , et qu’il me regardât avec une 
fixité étonnante qui exprimoit la plus 
grande indiflcrence. Alors je me permis 
«le prendre un ton plus prononcé, et j’osai 
lui dii’e : 

« Monsieur, tant d’opiniâtreté à votre 
âge est un défaut que rien ne peut excu- 
ser. Elle est d’autant plus étonnante que 
notre visite n’a d’autre objet que d’appor- 
ter quelque adoucissement à votre situa- 
tion , de vous donner des soins , de vous 
offrir des secours. Comment voulez-vous 
qu’on y parvienne, si vous refusez tou- 
jurs de répondre et de dire ce qui vous 
convient? Est-il un autre moyen de vous 
le proposer? Ayez la bonté die le dire, et 
nous nous y conformerons. 

« Toujours le même regard fixe et la 
même attention, mais pas un seul mot. 

« Je repris : Quelle réponse voulez-vous, 
Monsieur, que nous fassions au gouver- 
nement, qui nous envoie devers vous? 
Répondez-nous, nous vous en supplions; 
ou bien nous, finirons par vous l’ordon- 
ner. 

« Pas un mot , et toujours la même con- 
tenance et le même regard. 

« J'étois au désespoir et mes collègues 
aussi. Ce regard sur-tout a voit un carac- 
tère si prononcé d’ind,ifférence et de rési- 
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f^nation , qu’il seinbloit nous dire : Que 
m importe '/ Achevez votie victime ( i ). 

« Âlon cœur étoit gonflé de douleur. 
J’essayai l’effet du commandement; et, 
«ne plaçant auprès du prince, je lui dis; 
Alonsieur, donnez-moi la main. Il me la 
donna sur-le-champ ; et je sentis en la 
touclmnt une tumeur au poignet.... L’on- 
tie main, Alonsieiu'. Il la présenta de mê- 
me (2). 

n Permettez, Monsieur, que je touche 
vos jambes et vos genoux. Il se leva. Je 
trouvai les mômes tumeurs aux deux ge- 
noux et sous le j.arrct. 

«Ainsi placé, le jeune prince. nvoit h* 
maintien dn rachitisine. Se.s jambes et .«es 
cuisses étoiçnt longues et menues , les 
bras de môme, le buste court, lu poitrine 
élevée , les épaules hautes et resserrées', 
la tête très belle dans tous ses détails , le 
teint clair, mais sans couleur ; les cheveux 
longs at bruns , chatains-clairs. — Main- 
tenant, Monsieur J ayez la complaisance 
tle marcher. Il le fit aussitôt, en allant 
vers la porté qui séparoit les deux lits , et 
il revint s’asseoir sUr-le-champ. 

« Afonsieur, ayez la bonté de marcher 
encore , et un peu plus long-temps. * 

« Silence et refus. Il resta sur soii sié- 

(1) Et ce regard disoit la vérité. ■ 

( 2 ) Ce qui prouve .TU moins qu’il n’uvoit pas perdu 
l'o'jïe, ni toute intelligence. 
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ge , les coudes appuyés sur la table. Ses 
traits ne changèrent pas un seul instant, 
pas la moindre émotion apparente , pas le 
moindre étonnement dans les yeux, com- 
me si npus n’eussions pas été là, et com- 
me si je n’eusse rien dit. Mes collègues ne 
dirent pas un mot pendant toute cette 
scène , nous nous regardions saisis d’é- 
tonnement et de chagrin; nous faisions 
quelques pas l’un vers l’autre pour nous 
communiquer nos réflexions, lorsqu’on 
apporta le dîner du prince. 

* Une écuelie de terre rouge , conte- 
nant un potage noir, couvert de quelques 
lentilles; dans une assiette de la même 
espèce , étoit un petit morceau de bouilli 
sec et retiré, dont la mauvai^se apjiarence 
annonçoit la mauvaise qualité ; une se- 
conde assiette , remplie de lentilles ; et 
dans une troisième étoient six châtaignes 
hrùlees ; un couvert d’étain , point de cou- 
teau, et point de vin. Tel fut tout le ser- 
vice. Tel éloit l’ordre du conseil de la 
commune, nous dirent les commissaires. 

« Mes collègues et moi nous leur expri- 
mâmes par nos regards toute notre indi- 
gnation; et pour leur épargner, en pré- 
sence du prince , les reproches qu’ils 
méritoient , je leur fis signe de sortir, je 
les suivis, et leur dis ce que je pensoi.s 
sur le détestable dîner du jeune prison- 
nier. Ils me répétèrent que c’étoit l’ordre 
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<le la municipalité, et que c’étoit encore 
pis avant eux. 

« Nous ordonnâmes que cet ordre de 
choses fût changé, et qu’on servit à l’in- 
stant même des friandises et du fruit. 
J’envoyai chercher du raisin , qui est fort 
rare dans cette saison. 

U Ces ordres étant donnés , je rentrai 
dans la chambre du prince. Il avoit toirt 
mangé. Je lui demandai s’il étoit content 
de son dîner : — point de réponse : s’il ai- 
raoit le -raisin : point de réponse. Un in- 
stant après le raisin arriva, on le plaça 
.sur la table, et il le mangea sans rien 
dire. — Je le priai de me dire s’il en desi- 
roit encore : — point de réponse. 

- « Il ne nous fut plus permis de douter 

alors que toutes nos tentatives, pour ob- 
tenir une réponse, seroient inutiles. Je 
finis en disant: « Il est bien fâcheux pour 
nous de penser que nous vous déplaisons. 
Desirez-vous que nous nous retirions? » — 
Point de réponse. Nofts sortîitics, en fai- 
sant les plus tristes réflexions sur un si- 
lence aussi obstiné, et sur la situation 
morale et physique du jeune prince. » 
Nous avons cru devoir donner quelque 
étendue à cet extrait du rapport des com- 
missaires de la convention , et pareequ’il 
établit d’une manière incontestable l’état 
«l’imbécillité physique et morale où l’a- 
voient réduit les traitements barbares 

26. 
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qn’il essuyoit depuis quinze mois ( i ), et 
parcecju’il détruit sans ressource l’espoir 
des factieux qui veulent toujours nous 
montrer l’image de Louis XVII dans la 
figure de tous les imposteurs qui osent 
prendre son nom. 

Peu de jours après cette visite , et dans ” 
le courant du mois de mai, les comités se 
décidèrent à envoyer auprès du jeune 
prince M. Desault, un des premiers chi- 
rurgiens de Paris, .lequel, dès sa première 
visite , ne dissimula pas qu’il étoit trop 
tard , et que l’état de dépérissement du 
malade rendoit sa guérison presque im- 
possible; il n’en proposa pas moins de 
faire transporter sur-le-champ le malade 
à la campagne , où il espéroit qu’un trai- 
tement suivi , des secours appropriés et 
un air pur pourroient prolonger pendant 
«pielques mois sa débile existence. 

Les comités ne prirent aucun parti sur 
cette proposition. Desault employa toutes 
les ressources qu^son zèle et son talent 
lui suggérèrent pour améliorer la situa- 

(i) On n prëtendu dans quelques mémoires que le 
silence du jeune prince ëtoit la suite d’une résolu- 
tion héroïque, prise par un enfant de dix ans dans 
le dessein de letnoigner avec plus d’énergie le dé- 
dain et l'horreur que lui inspiroient les membres de 
la convention et de la municipalité. C’est une erreur 
'de plus qu’il faut ajouter au volumineux chapitre 
des erreurs que l’enthousiasme, le fanatisme et 
l’esprit de parti coroqietteot tons les jours. 
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lion (tu malade. Mais lui-même mourut le ' 
premier juin , sans qu'on ait jamais su la 
cause de cette mort soudaine et inat- 
tendue. 

, Le 5 , MM. Pelletan et Dumangin, l’un 
cliirurgien' en chef de l’Hôtel - Dieu , et 
l’autre premier médecin de l’hôpital de 
Santé, furent nommés pour le remplacer 
auprès du prince. Leur première ordon- 
nance fut de faire transporter le jeune 
malade dans le salon du concierge, dont 
les fenêtres donnoient sur le jardin. La 
vue du soleil et de la verdure parurent 
adoucir un moment ses souffrances. Jl 
soimit quelquefois , mais il ne parla pas 
davantage. Dans lu journée du 7 , il 
éprouva un évanouissement, qui annon- 
çoit sa fin prochaine , et , le 8 à deux 
heures après midi , il cessa de vivre et de 
souffrir. 

Le lendemain , le député Sevestre , le 
même qui , un an auparavant^ avoit dit à 
la tribune que cet enfant ne serait jamais 
majeur^ fit, au nom du comité de sûreté 
générale , le rapport suivant : 

« Depuis quelque temps le fils de Capet 
étoit incommodé par une enflure au ge- 
nou droit , et une autre au poignet gau- 
che; le premier floréal ( 20 avril) les dou- 
leurs augmentèrent , le malade perdit 
l’appétit , et la fièvre survint ; le fameux 
Desault, officier de santé, fut nommé pour 
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,^^5 le voir et le traiter. Ses talents et sa pro- 
bité nous réponcloient que rien ne man- 
queroit aux soins qui sont dus à rhu- 
inanité. 

ft Cependant la maladie prenoit des ca- 
ractèrès très graves. Desaùlt ïnourut et fut • 
remplacé par les citoyens Pelletai! et Du 
mongin. Leurs bulletins d’hier, à onz» 
heures du matin, annonçoient des synip 
tomes inquiétants pour la vie du malade' 
et à deux heures et un quart de l’après 
midi , nous avons reçu la nouvelle de 1; 
mort du fils de Capet. Le comité de sûreté 
{^nérale nous a chargés de vous en infor- 
mer. Tout est constaté (i). » 

Le lendemain MM. Diimangin et Pel- 
letan , accompagnés de MM.Janroi onde 
et Lassus procédèrent à l’Ouverturc du 
corps, après avoir constaté que c’étoit 
bien le même individu auquel ils don- 
noient des soins depuis quelcjnes jours; 
leur procès-verbal porte « qu ils ont re- 
connu dans toute l’habitude du corps une 
maigreur générale qui est celle du ma- 
rasme, le ventre tendu et météorisé , une 
tumeur sous le genou droit et une au- 
tre au poignet gauche; une sérosité puru- 
lente dans les parois du ventre, les intes- 
tins parsemés d’une grande quantité de 

(i) On sern moins surpris de la froide sécheresse 
avec laquelle ce rapport est rédigé, quand ou saura 
que l'auteur avait voté la mort du roi. 
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tubercules de grosseur différente , les 
j)ouinons adhérant à la plèvre dans toute* 
leur surface , le cœur pâle etc. etc. Tous 
ces désordres , ajoutent-ils , sont évidem- 
ment l’effet d’un vice scrophuleux, auquel 
on doit attribuer la mort de l’enfant ( i ).» 

Le lo, c’est-à-dire deux jours après 
la mort du jeune prince , le sieur Dussert, 
commissaire de police de la section du 
Temple , accompagné de deux commis- 
saires civils, se rendit à huit heures et 
demie du soir à la tour du Temple , con- 
formément à un arrêté du coinké de sû- 
reté générale, pour en faire enlever le 
corps, qu’ils trouvèrent découvert. 

Eu leur présence , il fut mis dans un 
eercueil de bois, et transporté sur-le- 
champ , et sans aucune cérémonie, au ci- 
metière de la paroisse Sainte-Marguerite, 
au faubourg Saint-Antoine. 

Ainsi mourut, à l age de dix ans et deux 
mois , Louis XVII , victime déplorable de 
nos troubles civils , comme l’avoient été 
avant lui ses augustes parents. 

Le 4 juillet suivant , le prince de Coudé 

annonça ce triste évènement à son armée 
* . • • 
par la proclamation que voici ; 

« Messieurs, à peine les tombeaux de l’in- 
fortuné Louis XVI, de son auguste compa- 

(i)Ce procès-verbal est signe des quatre méde- 
cins ci-dessus dénommés, et porte la date du ai 
prairud an ^ ; jjour qui répond au 9 juin 179s. 
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{jne et de leur l'espcclable sœur, se sont- 
‘ ils ret’erincs, que nous les vo-vons sc rou- 
vrir encore pour réunir à ces iilustre.s 
victimes l’objet le plus iiitéressant de no- 
tre amour, de nos espérances et de nos 
re.spects. Le jeune rejeton de tant de rois, 
dont la naissance seule paroissoit assurer 
le bonheur de ses sujets, puistpi’il étoit 
forme du sang d’ilenri IV et de celui de 
Marie-Thérèse, vient de suceoniber sous 
le poids de ses fers et de sa cruelle exis- 
tence. 

« Ce n’?st pas la première fois que j'ai 
eu ù vous rappeler qu’il est de principe 
que le roi ne meurt point en France. Ju- 
rons donc à ce prince auguste qui devient 
aujourd’hui notre roi, de verser jusqu’à 
la dernièi-e goutte de notre sang , pour 
lui prouver cette fidélité sans bornes , 
cette Soumission entière, cet attachement 
inaltérable que nous lui devons à tant de 
titres, et dont nos aines sont pénétrées. 

« Nos vœux vont se manifester par ce 
cri qni part du cœur, et qu’un sentiment 
prpfond a rendu si naturel à tous les bons 
François ; ce cri qui fut toujours le pré- 
sage comme le résultat de vos succès, et 
<|uè les régicides n’ont jamais entendu 
sans stupeur et sans remords. 

« Après avoir invoqué le Dieu des mi- 
séricordes pour le roi que nous perdons, 
nous allons prier le Dieu des armées do 
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prolonf[er les jonr.s du roi qu’il nous don- 
ne , et de raffermir la couronne de France 
sur sa tête , j)ar des victoires , s’il le faut , 
et plus encoi-e, s’il est possilde, par le 
repentir de ses sujets, et par riiciireux 
accord de sa clémence et de sa justice. 

« Messieurs, le roi la)uis XVII est mort, 
vive le roi Louis XVI II ! » 

Louis XV III adressa de son côté à ses 
sujets une proclamation, dont nous allons 
citer quelques passa{»es... 

« Les iiujicnétrables décrets de la Pro- 
vidence, eu nous appelant au trône , ont 
établi une conformité fr;q)pante entre le.s 
commencements de notre régne et ceux 
de Henri IV, comme s’ils eussent voulu 
nous avertir de prendre ce grand roi pour 
modèle.^ Nous imiterons donc sa noble 
frauchi.se , et nous commencerons par 
vous ouvrir notre cœur. Nous avons trop 
long -temps déploré les *fatales circon- 
stances qui nous imposoient un pénible 
silence ; mais aujourd’hui qu’il nous est 
permis d’élever la voix , écouter.-nons. 

« Notre amour pour vous est l’.unique 
sentiment dont nous .soyons animés : no- 
tre cœur obéit avec délices aux conseils 
de la clémence : et puisqu’il a plu au ciel 
de nous réserver, comme Louis*le-Grand, 
pour rétablir dans notre royaume le ré- 
gne de l’ordre et des lois; comme lui, 
nous voulons, à l’aide de nos fidèles su- 
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jets, remplir cette tâche sacrée, en unis- 
sant la justice à la bonté. T. 

« Les triomphes de l’armée prouvent 
que jamais le courage ne s’éteindra dans 
le cœur des François, mais cette armée ne 
sauroit rester plus long-temps l’ennemie 
de son roi. Elle a conservé son antique 
bravoure ; elle reprendra sa première ver- 
tu ; elle entendra la voix de l’honneur et 
du devoir, et suivra leurs conseils. Non, 
nous ne saurions en douter, le cri deviVe le 
roi! succédera à des clameurs séditieuses, 
et nos fidèles sujets viendront autour du 
trône combattre encore pour sa défense , 
et lire dans nos regai’ds 1 oubli du passé. » 

La tour du Temple renfermoit encore 
une illustre prisonnière, Marie - Thérèse 
de France , bile aînée de LouisuXVI et 
sœur du jeune infortuné qui venoit d’y 
mourir si misérablement. Echappée com- 
me par miracle' à l’échafaud, renfermée, 
depuis près de trois ans, dans une cham- 
bre obscure, privée de tout ce qui pouvoit 
liii faire -cllérir la vie, elle avoit conservé 
son noble caractère, et senti redoubler 
son courage. 

La convention se ressouvint que cette ^ 

f irincesse existoit , et que , ne pouvant par 
'effet de la loi salique succéder au trône 
de son père , sa liberté ne devoit causer 
aucun ombrage aux meurtriers de ses 
parents. 
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Depuis les journées de prairial , les ja- 
cobins avoient perdu leur audace, et la 
France jouissoit de la libertéque le 9 ther- 
midor lui avoit fait entrevoir. Une dépu- 
tation de la ville d’Orléans vint à la barre 
de la convention , demander que « l’or- 
pheline du Temple ne restât pas plus lonjr- 
temps condamnée h x'ivre dans les lietijc 
fumants encore du sang de sa famille. »' 
Cette pétition fut très bien accueillie de 
l’assemblée, et applaudie de toute la ville. 
On proposa à l’Autriche un traité d'é- 
change, qui fut accepté; et bientôt après 
Treilbard annonça qu’aussitôt que les 
cinq représentants du. peuple, livrés avec 
le général lîeurnonville aux troupes impé- 
riales, parle général Dumouriez, seroient 
rentrés .en France, on remettroit la fille 
de Louis XVI à l’envoyé de l’Autriche. 
Ce traité fut exécuté fidèlement de part et 
d autre ; les cinq députés et le général 
Beurnonville furent rendus aux François; 
et le 19 décembre 1 796, jour anniversaire 
de sa naissance , la princesse sortit de la 
tour du Temple. 

La marquise de Soucy , sous-gouver- 
nante des enfants de France , fut chargée 
de l’accompagner. Pour éviter l’éclat, elle 
voyagea sous le nom de Sophie; mais elle 
fut bientôt reconnue; et depuis Paris jus- 
qu à Huningue , elle reçut par -tout les 
hommages dus à sa haute naissance et à 

27 


I. 


^ 795 . 


Constitu- 
tion de 
l'an 3- 


3l4 HISTOIRE DE FRANCE. 

des malheurs inouïs. Par-tout l’esprit pu- 
blie s’amélioroit , et par une réaction sa- 
lutaire, la convention rentrait insensible- 
ment danirtup voies de la justice, et vouloit 
mettre un tt^rme à la révolution. 

L’oubli avoit dévoré , en moins de 
trois ans , deux constitutions confiées à la 
loyauté et au patriotisme du peuple fran-' 
COIS. Pour donner de la stabilité au nou- 
veau gouvernement , il en falloit une troi- 
sième, car on pensoit généralement qu’une 
nation ne pouvoit plus être ni libre , ni 
heureuse , sans une charte constitution- 
nelle. C’étoit un démenti formel donné à 
l’histoire de tous les âges , mais c’étoit 
l’évangile du jour. 

Le i8 avril 179^, IVL Cambacérès fit 
un rapport sur les lois organiques de la 
nouvelleconstitution. La convention nom- 
ma jK)ur examiner cet objet important 
une commission de onze membres, savoir 
MM. Cambacérès , Syeyes , Merlin de 
Douay , Reveillère - Lépeaux , Daunou , 
Creuzé-Latouche, Lotivet , Lesage d Ejire- 
et-Loir, Thibeaudeau, Boissy - d’Anglas 
et Berlier , to.us hommes instruits , et 
dont la conduite politique garanti ssoit la 
sagesse des opinions. 

Le 23 juin, Roissy-d’Anglas, au nom de 
ses collègues lut, dans un discours préli- 
minaire les principes qui ayoient dirigé 
leur travail. Ce tliscours , dont lu lectura 
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dura trois heures, fut écouté avec un 
{^rand intérêt, et reçut des applaudisse- 
ments, auxquels l’esprit de parti fut tout- 
à-fait étranger. 

La constitution , dont il fit ensuite lec- 
ture, parut à tous les hommes sages de 
rassemblée , non , ce qu’on pouvoit faii’e 
de mieux, mais ce qui étoit le plus conve- 
nable dans les circonstances où la France 
se trouvoit. 

Hors de l’assemblée, les hommes d’état 
furent plus sévères ; ils pensèrent d’abord 
que la déclaration des droits qui précédoit 
la constitution étoit au moins une pré- 
caution superflue, si elle n’étoit pas une 
instruction dangereuse. Quatre années 
de troubles, d’insurrections et d’anarchie, 
avoient suffisamment prouvé le danger 
de toujours proclamer les droits du peu- 
ple , sans jamais lui parler de ses devoirs. 

Depuis vingt-cinq ans, le faux principe 
d’égalité naturelle,et le système erroné des 
droits du peuple ctoient consacrés dans 
les conversations de café , dans les jeux 
du théâtre, dans les édits des magistrats , 
et jusque dans les délibérations des gou- 
vernants. Ce levier étoit nécessaire pour 
soulever le poids d’une ancienne monar- 
chie; mais il écrasa toujours les mains 
qui osèrent s’en servir. 

L’assemblée constituante commit nue 
faute irréparable pur sa fameuse àéèlütàif^ 
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ftb/i des droits. Pou voit-elle oublier que ce 
n’est pas du bonheur commun , mais;bieu 
de la défense commune , que doivent s’oc- 
cuper les léfjislateurs et les gouverne- 
ments ? , ^ 

iiM le but de la société, étoit le bonheur 
commun , (\\\\ plus que Robespierre et Ra- 
beuf, auroit mieux mérité de la patrie? 
Qui a plus souvent et plus éloquemiDent 
parlé des droits du peuple et du bonheur 
commun ^ que ces deut scélérats? 

Si le bonheur commun étoit le but de la 
société il n’y a pas de tyran , si féroce qu’il 
fût, qu’on pût convaincre de tyrannie, 
car il n’y en a pas qui ne 'puisse pi ouver 
qu’une combinaison de malheurs plus ou 
moins étendus , plus ou moins affreux , 
est un moyen d’arriver à oc bonhevu’ com- 
mun. 

La nouvelle constitution avoit un autre 
inconvénient, c’est qu’elle n’offroit au- 
cune garantie de sa durée ; parceque ses 
i'ondateurs avoient négligé de contre-ba- 
lancer les pouvoirs , de manière à éviter 
les collisions fréquentes et les chocs vio<- 
lents. Le corps législatif et le directoire 
paroissoient deux athlètes vigoureux jetés 
dans l’arène pour se partager, plutôt que 
pour maintenir, des pouvoirs mal définis, 
et qui tôt ou tard dévoient se livrer un 
combat à mort. Si la lutte se terminoit 
par des décrets, le corps législatif devenoit 
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nne autre convention \ si les baïonnettes 
déddoient la Question , le gouvernement 
militaire remplaçoit la l’épublique. 

Le troisième inconvénient de la nou- 
velle constitution, c’est que ses auteurs 
ne prirent aucim moyen de surveillance 
dans le choix des hommes destinés à la 
protéger. £t ce ne fut pas faute de lumiè- 
l'es , car le rapporteur les avoit suffîsara-^ 
ment avertis , en termsnan't ainsi son dis- 
cours. M) > » .)•' 

<c Si le peuple fait de mauvais choix , s’il 
accueille l’intrigue qui l’obsède, et néglige 
le mérite qui le fuit; s’il nomme des admi^ 
nistrateurs sans propriétés, des juges sans 
expérience, des législateurs sans vertu; 
s’il se livre encore à un démagogismè fé- 
roce et insensé ; s’il prend des Marat pour 
ses amis; des Fouquier-Tin ville pour ses 
magistrats ; des Chaumette pour se.s mu- 
nicipaux ; des Heoriot pour chefs de sa 
force armée; des Vincent, deS'Ronsin 
pour ses ministi'és; des Robespierre en 
des Chàlier pour ses idoles : si môme, sans 
faire des choix aussi infâmes , il n’en fait 
que de médiocres ; s’il n’élit pas exclusi- 
vement de Vrais et de francs républicains ^ 
alors , nous vous ]e déclarons solennel- 
lement et à la France entière qui nous 
écoute, tout'^est perdu, Le royalisme re- 
prend son audace , le terrorisme' ses poi- 
gnards; le fanatisme- ses torches incen- 
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(il aires. La liberté est anéantie , la répu- 
blique renversée, la vertu n’a plus pour 
elle que le désespoir et la mort; et -il ne 
vous reste plus à vous-mêmes qu’à choisir 
entre l’échafaud de Sydney, le glaive de 
Caton et la ciguë de Socrate; » ■■ < • 

-Jamais de plus sages conseils ne furent 
et plus vivement applaudis et plus vite 
oubliés. ■ 

Les. assemblées primaires furent con- 
voquées pour l’acceptation de la nouvelle 
constitution. La France , ébranlée jusque 
dans ses fondements par. les terribles se- 
cousses qu’elle avoit essuyées depuis six 
ans, et attentive à tout ce qui se passoit 
dans une assemblée qui avoit souvent 
frustré ses espérances , crut voir le mo- ' 
ment ou elles allaient se réaliser, où elle 
alloit retrouver ses forces et la liberté. 
Hélas! elle fut encore abusée. Le grand 
changement qui va s’opérer tout-à-coup 
sur notre scène politique., mérite une at- 
tention . particulière , et demande , pour 
être compris, des explications prélimi- 
naires. - • < 

Depuis l’établissement de la convention 
tous les partis qui l’avoient ou divisée ou 
subjuguée, criment également: Vive la 
république! Mais tous cfes cris n’étoient 
pas également sincères : ils servoient aux 
uns à couvrir de® pensées qu’il n’étoit pas 
permis de. révéler, aux autres à masquer 
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des projets qu’il eût été dangereux de pu-i , -^5. 

* blier. Dans tous les partis se trouvoient, 
des hommes profondément dissimulés 

3 ui, n’osant servir leur cause <{ue sous 
es bannières étrangères, ne s’occupoient 
que des moyens de précipiter dans de laus-^ 
ses mesures le parti qu’ils avoient l’air de 
servir : en un mot , il y avoit des royalistes 
déguisés dans le parti des terroristes , et 
des terroristes cachés dans celui des ré* 
publicains. 

Les conventionnels républicains , qui 
n’ignoroient pas le secret de cette alliau-, 
ce , et qui n’étoient pas assez forts pour la 
combattre en face, crurent qu’ils en dé* 
truiroient l’effet en mettant les partis aux 
prises , et en les faisant combattre l’un 
contre l’autre. C’est ainsi qu’après les 
journées de prairial , le' parti royaliste 
gagna en force ce que perdit le parti ter- 
roriste ; aux journées de vendémiaire , 
celui-ci prit sa revanche, et les royalistes 
succombèrent. Mais ce système de contre- 
poids qui nécessite un mouvement conti- 
nuel , ne conduit au repos que par des 
frottements qui usent tous les ressorts , ou 
par la lassitude qui paralyse , toute l’ac- 
tion , et dans les dei^x cas , laisse tomber 
le gouvernail dans les mabis du premier, 
ambitieux qui osera s’en emparer. , 

La constitution de 1 795 renfermoit quel- 
ques dispositions sages qui sembloieut de- 
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' voir garantir la France de.s désordre.»; pré- 
cédents. Les royalistes eux - mêmes la 
regardèrent comme une transition sup- 
portable vers un ordre de choses nue la 
nécessité devoit amener tôt ou tara. 

Mais les espérances avouées par la sa- 
gesse, et celles que suggéroient tous les 
genres d’ambition, furent bientôt déçues, 
quand on apprit le dessein qu’avoit la 
convention de présider elle-même à l’essai* 
de son nouvel ouvrage. 

Les 5 et 1 3 fructidor , elle rendit deux 
décrets par lesquels elle déclaroit que 
deux tiers de ses membres feroient néces- 
sairement partie du noui>eavi corps légis- 
latif. 

Une vive opposition éclata de toutes 
parts contre ces décrets. La liberté des 
opinions n’avoit jamais été plus grande 
qu’à cette époque. On se permit de tout 
dire à une assemblée qui se permettoit de 
tout faire. On l’attaqua par ses propres* 
principes. Les orateurs d’une des qua- 
rante-nuit sections de Paris osèrent dire 
à sa barre : 

« Méritez notre choix , he le commandez 
pas. Vous avez exercé une puissance sans 
Dornes; vous avez réuni tous les pouvoirs, 
celui de faire les lois , celui de les reviselr, 
celui de les changer, cel ui de lès faire exé- 
cuter. Cet ordre de choses doit cesser. » 

On lui disoit dans une autre adresse: 
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« Quoi ! une tyrannie de trois ans , la ty- 
rannie la plus sanglante qui ait encore ef- 
frayé le monde, ne suffit pas à cette as- 
semblée ambitieuse ? Est - elle faite pour 
se soumetti’e au cours paisible des lois , 
cette convention qui ne connut que le des- 
potisme et la servitude ? Quelle garantie 
nous offre- 1- elle de sa sagesse? un mé- 
lange de prescripteurs et de proscrits , 

3 ui tour-à-tour ont passé de l’un à l’autre 
e ces rôles. Tant de crimes ont été com- 
mis! Puniront-ils les coupables? Mais ceux- 
ci les dénonceront comme leurs compli- 
ces. Pardonneront -ils? Mais le pardon 
sera flétri dans leur bouche. Avec eux 
l’effroi se perpétuera en Europe, et avec 
l’effroi , la guerre. La guerre sera donc 
éternelle ? » 

C’étoit avec ce degré de chaleur et d’a- 
mertume que les sections de Paris expri- 
moient leurs alarmes sur les décrets des 5 
et i3 fructidor. 

Mais la convention, si vivement atta- 

3 liée, ne pouvoit négliger le soin de sa 
éfense ; elle répondit : 

Des hommes qui sourioient de pitié 
au nom de la souveraineté du peuple af- 
fectent aujourd’hui de s’en montrer les 
plus zélés défenseurs ! Ils disent qu’i7 est 
ajfreux de priver le peuple de ses droits. 
ISous le disons avec eux, mais de plus 
nous pensons que les décrets du 5 et du 
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■795- fructidor doivent en assuRer l’exercioef 
en maintenant la constitution dans toute 
sa vigueur. - , 

t « Le moyen de la mainteinr , c’est de 
laisser dans le corps législatif un nombre 
d’hommes Suffisant pour résister aux fac- 
tieux de tous les partis ; on nombre d’hom- 
mes intéressés à consolider le nouveau 
gouvernement (t). t , i,. . 

« Si le oorpS'l^slatif est entièrement 
renouvelé, il arrivera ce qui est arrivé à 
la fin ded’assemddée oonstituante , qui 
perdit eon mnnuge en le laissant à la 
mérei d’hommes nouveaux. 

^ « Un autre système de révolution s’éta- 
blira : on poursuivra avec acharnement 
tous les soutiens de la répuUique, tous les 
patriotes de 89 , tous les défenseurs de la 
patrie. ‘ - 

, « Mais quels sont donc ceux qui nous 
pressent de.renouveler la convention ?. tt 
P Des ambitieux qui espèrent se met- 
tre à sa place; des scélérats qui veulent 
rétablir l’anarchie et venger la mort de 
Robespierre ; des fiinatiques de royauté » 

3 ui veulent venger celle de Louis XVI ? 
es agitateurs qui , craignant de voir por- 

V 

(i) Ce qa’on voit ici , on l*a vn dans tous les temps. 

C est toujours mu nom des droits du peuple qu’on 
l’asservit. C’est toujours sous prétexte de màiiiienir 
les constitutions qu'on en viole les articles fon- 
damcMtaux. 
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ter la lumière au milieu de leurs immenses '"j" ^ 
fortunes , ont besoin pour l’étouffer d’ex- ^ 
citer de nouveaux troubles. . . 

« François ! n’étes>vous pas las de trou- 
bles , et désabusés des innovations ? 

« N 'êtes-vous pas effrayés de cette mo- 
bilité d’opinion qui vous entraîne et vous 
perd? 

«c'N’êtes- vous pas indignés contre ces 
écrivains qui naguère encore étoient aux 
genoux de Robespierre , vantoient sa jus- 
tice, sa modération, son humanité, son 
patriotisme, et qui osent traiter aujour- 
d’hui de brigands , d'usurpateurs et de 
tyrans^ les hommes auxquels ils doivent 
la vie et la liberté ? » 

En examinant de sang-froid tout ce qui 
fut alors en faveur de l’un et de l’au- 
tre parti, voici ce que nous avons recueilli 
de plus raisonnable. > . * 

Les sections de Paris avoient raison de 
réclamer la cessation d’un pouvoir mons- 
trueux, qui a voit pris son origine, et n’a- 
voit dù sa prolongation qu’aux troubles 
et aux désordres de l’anarchie. 

La convention de son côté n’avoit pas 
tort de aetenir des pouvoirs qui la met- 
toient à l’abri de la plus terribie respon- 
sabilité. Elle citoit l’exemple de l’assem- 
blée constituante qui, par une générosité 
màl entendue, abandonna Je gouvernail à 
des mains novices qui ont jeté le vaisseau 
sur les écueils qui l’ont brisé. 
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Peut-être ne prévoyoit-elle dans l’op- 
position qui se inanifestoit, ni autant de 
force, ni autant de persévérance qu’elle 
en trouva. Elle espéroit que l’appareil des 
armes dont elle s’entoura, secondé par les 
patriotes qu’elle appela à son secours , im- 
poseroit à cette jeunesse parisienne, qui 
paroissoit si animée contre elle, après lui 
avoir témoip,iié , l’année précédente , un 
dévouement sans bornes. 

Le foyer de l’effervescence étoit dans 
la section dite Le Pelletier, qui étoit res- 
tée unie au parti de la cour dans la jour- 
née du lo août, et qui, au i'"" prairial, 
avoit marché la première pour dégayer la 
convention des mains des jacobins. 

Cette section, située au centre de Pa- 
ris , et dans laquelle le commercent le 
luxe entretiennent 1,’aisance et les moyens 
d’éducation, renfermoit un grand nombre 
de jeunes gens susceptibles d’élévation 
dans les idées , mais susceptibles aussi 
d’enthousiasme et d’exaltation dans les 
opinions. 

La disposition du décret qui , contre 
tous les principes, appeloit les armées à 
délibérer, excita de toutes part^les plus 
vives réclamations. 

La convention avoit pris des mesures 
pour que le vœu des années précédât, et 
paF conséquent entraînât celui des ci- 
toyens. 
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« Les députés eu mission auprès des 
armées, disoit le décret , se concerteront 
dans le plus court délai avec le général 
en chef et tous les généraux de division , 
pour assembler tous les défenseurs de la 
patrie et leur donner lecture de l’acte con- 
stitutionnel etc. » 

«Voilà, répondoient les ennemis de la 
convention , CQmment on se prépare à 
nous soumettre au régime d’un gouver- 
nement militaire! Voilà comment des hom- 
mes coupables ou imprudents fraient le 
chemin aux armées qui voudront un jour 
proclamer Vitellius ou Galba; un empe- ' 

reur, ou un dictateur perpétuel!... » Et 
l’expérience a prouve que ces pressenti- 
ments n’étoient pas vains. 

L’armée campée sous les murs de Paris ’ '' 

envoya son acceptation; on s’y atten'doit : 

,Ies sections n’en protestèrent qu’avec plus 
de force et contre les décrets des 5 et 1 3 
fructidor, et contre la réunion d’un camp 
sous Paris. Deux députations parurent 
tout-à-coup à la barre de l’assemblée , et 
dans une adresse pleine d’amertume, elles 
se plaignirent des mesures que la conven- 
tion prenoit pour sa défense , sans se dou- 
ter que leur adresse même en prouvoit la 
nécessité. 

* La convention , arrivée à la fin d’une La con- 
carrière dans laquelle elle s’étoit trouvée 

, , r ^ , . met en de- 

tout arla-tois agent et victime des cnmes fenge. 

28 
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les plus atroces , n etoit pas tranquille sur 
le Sort qu’on lui réservoit , dès qu’elle au- 
roit déposé ses pouvoirs. Ce n’étoit pas 
dans un moment d'aussi grande irritation 
quelle pouvoit se résoudre à cette abdi- 
cation; elle n’a voit d’asile que dans la con- 
tinuation de son autorité, et de ressources 
que dans la force. Ses adversaires l’a- 
voient maladroitement çéduite à. cette 
alternative , ou de se voir anéantie avec 
son ouvrage , ou de soutenir l’un et l’au- 
tre par les armes. Il étoit aisé de prévoir 
qu’une assemblée accoutumée depuis trois 
ans au pouvoir absolu , prendroit ce der- 
nier parti. 

Mais , une fois pris , elle devoit croire 
en même temps qu’elle n’avoit plus rien à 
ménager contre des ennemis qui se pro- 
posoient de la traiter sans ménagement. 
Elle ne se contenta pas des soldats qu’elle 
«voit fait venir pour sa défense , elle alla 
chercher des alliés jusque dans les ca- 
chots, et parmi ces terroristes quelle avoit 
combattus et défaits dans les journées de 
prairial. Cette dernière mesure mit le com- 
Lle à ses iniquités. 

Les villes voisines et les départements 
éloignés étoient livrés aux mêmes trou- 
bles et aux mêmes divisions que Paris. 
Des émeutes et des soulèvements a voient 
eu lieu à Évreux, à Châteauneuf, à Man- 
tes , à Chartres... Dans cette dernière ville. 
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un député, nommé Le Tellier, fut entouré 
de factieux , et aima mieux se brûler la 
cervelle que de signer une proclamation 
rédigée par eux et dans des vues crimi- 
nelles. Dans les départements du midi, 
les terroristes recommençoient leurs me- 
nées, les vexations et les crimes de y3. 
Dans ceux de l’ouest , les chouans se por* 
toient aux plus cruels excès contre les 
patriotes et les acquéreurs de biens na- 
tionaux ; à Saint -Giles et à Guingamp, 
sur les côtes du nord , les Anglois débar- 
quoient des émigrés , des armes , des libel- 
les et des munitions 

Dans ce désordre général , et au milieu 
de tous ces périls, la convention retrouva 
encore une fois ses forces et son énergie. 
Ko us devons même remarquer que jamais 
son pouvoir ne parut plus étendu, jamais 
elle ne fut mieux obéie, qu’alors que ses 
dispositions législatives et constitution- 
nelles étoient plus vivement contrariées , 
et son existence plus grièvement compro- 
mise. 

Elle ne se dissimuloit pas c^u’elle avoit 
à lutter contre une opinion fixe et bien 
prononcée , tandis qu’elle n’étoit soutenue 
que par une opinion vague, flottante et 
entièrement dépendante des circonstan- 
ces : c’est ce qui la détermina à se rendre 
à tout prix maîtresse des élections et de 
révénement. 


> 795 . 
Journée 
, diiiJvcn- 
démiuire. 
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Un arrêté des sections avoit ordonné 
aux électeurs de se réunir au Théâtre- 
Fwnçois ( faubourg Saint - Germain ) ; un 
décret de la convention ordonna la dis- 
persion de cette assemblée illégale. Mais , 
au moment où les membres du départe- 
ment chargés de l’exécution de ce décret, 
se présentèrent pour en faire la lecture , 
la foule sortit ae l’enceinte du théâtre, 
entoura les magistrats , éteignit les flam- 
beaux , et par des huées, des cris, des vio- 
lences mêmes, empêcha qu’elle n’eût lieu. 

Les comités delà convention , instruits 
de ces voies de fait , envoyèrent aussitôt 
un détachement de troupes de ligue pour 
dissiper l’émeute, et s’assurer de la per- 
sonne des électeurs. Mais à l’arrivée des 
soldats les électeurs avoient pris la fuite , 
et l’émeute étoit dissipée. 

Le signal étoit donné. Les sections pri- 
rent les armes , et commencèrent par 
s’emp>arer d’un dépôt de chevaux et de 
deux pièces de canon qui furent envoyés 
à la section Ze Pelletier, devenue le quar- 
tier-général de l’insurrection. 

La convention ordonna que cette sec- 
tion fut cernée et désarmée, et chargea le 
général Menou' de cette expédition déli- 
cate et difficile. Il s’en acquitta lentement 
et mal ; il fut destitué et remplacé par 
Barras. La section Le Pelletier , voulant 
procéder comme la convention , avant de 
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tirer l’épée, publia un manifeste de guqiTc, ,^<^5 
dans lequel elle disoit : 

« Qu’avez-vous fait depuis la convoca- 
tion des assemblées primaires? Vous avez 
attenté à la souveraineté du peuple par 
vos décrets des 5 et i 3 fructidor; vous 
nous avez investis de troupes pour nous 
effrayejr ; vos comités ont revorai dans la 
société tous les agents et tous les suppôts 
de la terreur; vous ayez applaudi à votre 
barre à leurs pétitions'incendiaires ; vous 
avez marqué des victimes et renouvelé les 
proscriptions de Marat et de la Montagne. 

Jetez les yeux sur vous-mêmes : vos vê- 
tements sont teints du sang de l’inno- 
cence. Des milliers de vos commettants 
égorgés, des villes détruites, le commerce 
anéanti, la probité proscrite, la famine 
organisée. Je trésor public dilapidé. . .. 

Voilà votre ouvrage ! . . v. » 

Quand on tient un pareil langage, il 
faut le soutenir les armes à la main, ou 
s attendre a djc cruelles , représailles. Dès- 
lors il n’y a plus d'espqir, Réconciliation : 
il ne, resttf d’autre; arbitre que l’épée. Ce 
fut aussi l’épée qui décida la question. ^ 

Le 12 vendémi?iire, la générale battit 
dans toutes, les, rues : les sections s’avan- 
cèrent et s’emparèrent des issues qui con- 
duisoient ^iix Tuileries. Elles étoient com- 
mandées pqr le général Danicamp, brave 
soldat bon .officier , mais qui fut con- 

28. 
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— staminent contrarié dans ses dispositions 
militaires par des bourgeois exaltés , par 
des journalistes ambitieux , et même par 
des conventionnels déguisés en section- 
naires. 

Ses ordres étoient ou mal compris ou 
mal exécutés. Les troupes qu’il comman- 
doit étoient nombreuses , mais mal ar- 
mées , et encore plus mal disciplinées. Il 
voyoit avec douleur l’impossibilité de met- 
tre de l’ensemble dans son attaque , et il 
craignoit avec raison l’issue d’un combat 
qui pouvoir coûter autant de larmes aux 
vainqueurs , que de sang aux vaincus. Il 
essaya des moyens de conciliation ; il 
adressa aux comités une lettre tout à-Ia- 
ibis ferme et modérée, et qui fut le sujet 
d’un rapport à la convention. Le rapport 
étoit suivi d’une proclamation pacifique, 
rédigée d’après les propositions du gé- 
néral Danicarop. Lanjuinais, Boissy-d’An- 
glas et plusieurs autres membres de l’as- 
semblée , appuyèrent le rapport, applau- 
dirent à la proclamation. Ce fut en vain ; 
les jacobins vouloient la guerre ; la guer- 
re mt résolue. 

Barras, secondé par le général Carteaux 
et par le jeune Buonaparte , prenoit con- 
tre les sections les mesures militaires les 
plus énergiques. Carteaux , connu par 
quelques succès dans la guerre contre les 
l.yonnois , fut chargé de défendre et de 
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protéger la rive droite de la rivière, et le 
passage des ponts ; Bnonapa||e , alors 
inconnu, mais dévoré d'ambition, et jà- 
loux de se faire connoître à tout prix , nit 
employé principalement à protéger la con* 
vention contre les sections du nord , et à 
diriger l’artillerie. 

lia journée du 1 3 , jusqu’à cinq heures 
après midi , se passa de part et d’autre en 
mouvements sans but, en délibérations 
tumultueuses , en alarmes renouvelées à 
chaque instant. L’exaltation étoit à son 
comble ; mais tous sentoient confusément 
le danger d’un premier coup de feu , au 
milieu de tant de matières combustibles. 
Chacun se promettoit de faire son devoir, 
en se battant courageusement : mais per- 
sonne n’psoit, personne ne vouloit pren- 
dre sur soi le tort d’une aggression témé- 
- raire ^ qui pouvoit avoir des suites épou- 
vantables. 

‘ Au terme où les choses étoient parve- 
nues, les ennemis secrets de la France 
pensoient se prévaloir du succès , quel 
qu’il fût. Rien , en effet, ne pouvoit leur 
paroître plus agréable que de détruire lâ 
convention par les Parisiens ; ou de se 
venger des Parisiens par la convention. 
Mais la grande majorité des François en 
avoit conservé l’esprit et le caractère, et 
gémissoit de la déplorable nécessité où 
nous avoient réduits les débats précé- 
dents. 
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A cinq heures le feu commença ( i ). Les 
sections iétoient mises en bataille dans 
la rue Samt-IIonoré , ou plutôt s’y étoient 
entassées j)éle-mêle. Trois mauvaises piè- 
ces de canon composoient toute leur artil- 
lerie. Le premier choc fut impétueux ; 
mais l’artillerie de la convention, nom- 
breuse et bien servie, braquée à l’entrée 
des rues qui débouchent dans celle de 
Saint-Honoré , fit un ravage épouvantable 
sur cette multitude entassée et mal or- 
ganisée. Alors l’action se divisa en autant 
de parties qu’il y avoit de rues autour du 
château. On combattoit sur tous les points 
d’un quartier, sans savoir ce qui se pas- 
soit dans l’autre. On se battoit sur les 
quais , sur les ponts , au Carrousel , et 
dans les rues Saint-Honoré , Vivienne et 
de Richelieu. L’artillerie placée sur les 
quais de la rive droite foudroyoit les ba- 
taillons des sections rangés sur la rive 
gauche. Carteaux , qui de ce côté com- 
mandoit l’armée de la convention , n’exé- 
cutoit ses ordres qu’à regret. H fit diriger 
le tir des canons sm* les toits , plutôt pour 
effrayer la multitude , que pour la mi- 
trailler ; mais le sang couloit par torrents 
du côté où commandoit Ruonaparte. 

(i) Dire comment et de quel côté fut tiré le pre- 
mier coup de fusil est aujourd'hui la chose du 
monde la plus indifférente; mais ce fur pendant 
long-temps un problème historique auquel on at- 
tacha une grande importance. 
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Par -tout les troupes tle la convention 
restèrent maîtresses ou champ de bataille. 
Les rangs de l’armée parisienne s’éclair- 
cirent peu-à-peu ; à huit heures du soir 
Paris étoit dans l’épouvante , les rues 
étoient désertes ; et l’assemblée apprit 
qu’clLe avoit vaincu. 

Elle n’abusa pas de sa victoire ; si elle 
déploya pendant quelques jours un cer- 
tain appareil de rigueur, ce fut plutôt 
dans le dessein de maintenir la tranquil- 
lité publique par la terreur, que dans ce- 
lui ne se venger. Des commissions mili- 
taires furent instituées pour juger les 
chefs de l’insurrection , mais presque tous 
leurs jugements furent rendus par contu- 
mace; les condamnés, foiblement pour- 
suivis, purent se mettre en sûreté, et deux 
victimes seulement furent immolées. 

Le régne de la terreur, qu’on avoit en- 
trevu dans le réarmement nés terroristes, 
avoit trop effrayé la convention elle-même 
pour qu’elle en permit le retour .Rassurés 
de CÆCôté, les Paiisiens se soumirent sans 
opposition et sans délai à toutes les con- 
ditions que le vainqueur leur imposa. 

Ainsi la garde nationale fut désarmée 
sans réclamation ; les compagnies d’élite 
connues sous le nom de grenadiers et de 
chasseurs furent supprimées. 

L’état-major fut remplacé par un com^ 
mandant temporaire , et cette place fut 
confiée à Ruonaparte. 
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La méuie modération se manifesta dans 
le sein de la convention, malgré les vœux 
et les efforts de quelques anciens jacobins. 
Lanjuinais, Boissy-d’Anglas , llenri-la- 
Rivière et quelques autres furent accusés 
d’avoir pris part à la révolte des sections ; 
mais les preuves ne répondirent pas à 
l’accusation, elle n’eut pas de suite. 

Le premier usage que l’assemblée fit 
de son triomphe , fut de hâter la fin de 
ses travaux. Tous les partis étoient enfin 
d’accord sur ce point, et réclamoient la 
constitution , comme un terme à tous les 
genres de calamités qui affligeoient la 
France. Quelques incidents retardèrent 
l’accomplissement de ces vœux et failli- 
rent causer de nouveaux troubles. 

Soit que de nouvelles découvertes eus- 
sent donné lieu à de nouvelles inquiétu- 
des , soit que des espérances trompées 
fussent le motif secret et peut-être ina- 
perçu de ceux c[u’elles agitoient , on an- 
nonça des complots royalistes et des con- 
spirations d’émigrés. On effraya l’assem- 
blée , on lui demanda des mesures de 
rigueur J mais Thibeaudeau, secondé par 
Daunou et pai’ La Reveillère-Lépeaux, s’y 
opposa avec énergie, maîtrisa les opi- 
nions , et il ne résulta de ce mouvement 
inattendu que la trop fameu.se loi du 3 
brumaire ( a 5 octobre i 796), loi d’excep- 
tion que les partisans de la révolution 
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ont long-temps regardée comme la sau- ^ 
vegarde de leurs personnes , et le pat-, ‘ 
ladium de leur ouvrage. En voici les prin- 
' cipaux articles. 

« Ne pourront exercer aucune fonction 
législative, judiciaire , ni municipale jus- 
qu'à la paix générale , les individus qui 
ont signé ou provoqué des mesures sédi- 
tieuses et contraires aux lois ; 

« Les émigrés , leurs pères , fils et pe- 
tits-fils, frères, beaux-frères, alliés au mê- 
me degré , ainsi que les oncles et neveux 
d'émigi’és, sous peine d’étre bannis de 
France à perpétuité. 

•« Les lois de i 792 et 1793 , contre les 
prêtres sujets à la déportation ou à la ré- 
clusion , seront exécutées dans les vingt- 

3 uatre heures , sous peine de deux années 
e fers pour les fonctionnaires publics qui 
les négligeront. 

« Les femmes d’émigrés , même divor- 
cées et non remariées , à l’époque de la 
publication de la présente loi , les mères , 
-belles-mères, filles, belles-filles des mêmes 
émigrés, non remariées et âgées de plus 
de vingt -un ans, seront tenues de se re- 
tirer dans la huitaine , et jusqu'à la paix 
générale , dans la commune de leur do- 
micile habituel en 1792. Elles y resteront 
sous la surveillance de la municipalité, 
et ce , à peine de deux ans de détention 
etc. etc . » 
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J K II est évideot que cette loi pleine d’in- 
" ' justices avoit été dictée par la peur. Ses 
auteurs crurent qu’ils pourroient s’en faire 
un rempart contre une réaction royaliste , 
et ne songèrent pas que la violence appelle 
la violence ; et que nul rempart ne peut 
mettre à l’abri d’une réaction de la justice, 
que le temps amène inévitablement. 

Nous ne savons pas d’ailleurs si leiur 
intention fut de braver l’opinion publique, 
> en apposant, pour ainsi dire, le cachet du 
crime sur une longue série d’opérations 
çHminelles ; mais s’ils eurent la pensée de 
se faire regretter, en jetant, par cette loi , 
.•jlans le cœur du gouvernement qui les 
remplaçoit, des semences de division , de 
tyrannie et d’actes arbitraires , on peut 
dire que la moitié de leurs yues fut ac- 
complie : ces semences germèrent promp- 
tement ; et ils purent se féliciter d’avoir 
une atteinte mortelle à laur consti- 
tution , avant même qu’cUe eût vu le jour. 
Cette loi connue dans la législation révo- 
i lutionnaire sous le nom du 3 brumaire , 
fut proclamée le a 5 octobre 1 796. Le len- 
demain^la convention déclara qne sa ses- 
sion étoit finie. Lite avoit duré trente-sept 
mois. ^ 

,4^ue d’évènements mémorables ont si- 
gnalé ce court espace de temps ! Je ne sais 
si ^ dans l'histoire d’aucun peuple , on 
pourioit trouver une époque plus fertile 
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lîu crimes et en vertus ; en scélérats et en 
héros. Mais je pense qu’aucune autre n’a 
offert aux méditations du philosophe et 
de l’homme d’état un spectacle plus éton- 
nant et plus digne de leur attention : je 
n’en connois aucune autre où le crime 
se soit montré avec plus d’audace, et où 
la vertu ait remporté de triomphes plus 
éclatants ; aucune où la nature humaine . 
ait paru sous des aspects plus opposés , 
où le passage du bien au mal ait été plus 
rapide, où les alternatives de crainte et 
d’espérance aient été plus disparates et •' * 
plus variées. 

On a vu dans tous les temps des con- ^ 
quérants et des factieux ; les nommes se 
renouvellent, et non les événements. Pla- 
cez Vergniaud à la tribune d’Athènes , 
Moreau dans les plaines d’Arbelles , et 
Robespierre dans l’île de Caprée , et vous 
aurez un autre Tibère , un autre’ Alexan- 
dre, un autre Démosthènes. 

Mais où trouMerez-vous des journées 
semblables à celles du 2 1 janvier , du 3 1 
mai , du 9 thermidor , du 2 prairial , et * 
du i 3 vendémiaire? 

Dans quel autre temps verrez- vous le 
même peuplé, d’un côté tremblant et pro- 
sterné devant dix démagogues , et de l’au- 
tre glorieux et triomphant de dix rois con- 
jurés contre lui? 

Dans quel autre temps a-t-on vu les 

I. 29 • . 
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femmes déployer plus d’attachement pour 
leurs maris , plus de courage et plus de 
vertus ? ^ * • 

En lisant l’histoire de la convention , 
nos arrière-neveux croiront lire une autre 
fable de géants, et se croiront transportés 
à la représentation d’un drame prodi- 
gieux , tel que l’imagination la plus roma- 
nesque auroit pu concevoir le plan , mais 
auquel la foi la plus robuste aura peine à 
ajouter foi. 

f 


FIN DE LA SECONDE EPOQUE. 
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JrLus on étudie la convention, plus on 
s’étonne de la durée de son existence. Elle 
paroissoit, grandir en proportion des ef- 
forts qu’on laisoit pour l’écraser; et jamais 
elle ne fut plus grande que lorsque toutes 
les puissances de l’Europe , sans en ex- 
cepter la France, étaient coalisées contre 
elle, - . 

Il nous semble que c’est moins dans le 
talent des hommes qui gouvernèrent cette 
assemblée , que dans l’esprit général de la 
révolution qu’il faut cherclier la solution 
de ce phénomène. 

La révolution seule , plus forte que 
toutes les puissances qui 1 ont attaquée , 
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à l’insu, et souvent malgré celles qui l’ont 
défendue , a été la cause de tous ses suc- 
cès. Elle a tout fait, tout brisé, tout en- 
traîné dans son cours irrésistible comme 
celui du temps ( i ). 

Les cabinets de l’Europe se sont étran- 
gement mépris sur le principe , la nature 
et les effets de ce grand événement. Les , 
uns ont pensé que ce n’étoit qu’une muti- 
nerie contre l’autorité, et qu’un acte de 
fermeté suffiroit pour la réprimer. Les 
autres n’y ont aperçu qu’un moyen d’af- 
foiblir ou d’humilier la France, dont la 


Aucun n’a voulu y voir le foyer d’un in- 
cendie qui devoit tôt ou tard se commu- 
niquer aux deux mondes. De là les fautes 
sans nombre qui ont été commises de tous 
côtés. De là ces résultats inconcevables, qui 
ont confondu tous les calculs et trompé 
toutes les espérances. 

Lorsque toutes les puissances de l’Eu- 
rope se. confédépèrent contre la France 
seule , contre la France dépourvue d’al- 
liances au-dehors, et déchirée âu-dedans 
par une guerre civile , contre la France 

(i) « Ce qu’il y a de plus frappant dans la révo- 
lution françoise , r’est cette force cTitrainante qui 
courbe tous les obstacles, qui marche invariable- 
ment à son but, qui rejette également Charrette, 
La Fayette et Robespierre. » 

M. Le Mestre , Considérations sur la France. 



toujours croissante, excitoit 
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dc.snr{janisée, livrée à l’anarchie , et dé- 
vorée par tous les genres de fléaux; qui 
pouvoit croire qu’elle soutiendroit le poids 
d’une telle masse? qui pouvoit prévoir ‘ 
(ju’attaquée sur toutes ses frontières , et 
décomposée dans toutes’ ses parties, non 
seulement elle coaserveroit l’intégrité de 
sa domination, mais qu’elle en étendroit 
les limite», et qu’elle perdit conquérante, 

* quand tout présageait qu’elle allait être 
conquise?. • 

On doitse rappelerqu’au commencement 
de cette mémorable guerre de toutes les 
puissances contre une, il semblôit qu’il n’y 
eût de difflcultés que sur le partage de ses 
dépouilles, lit c’est précisément ce <jui as- 
sura son triomphe. La pression extérieure 
tendit tous les ressorts de sa vie inté- 
• l ieure. La nécessité de défendi’C ses foyers 
•enflamma le patriotisme de ses enfimts. 

La destruction de toutesjes luanchcs d’in- 
dustrie ]>roduisit des nuées de combat- 
tants ; le besoin créa des soldats*, la guillo- 
tine, les fit marcher, le fanatisme les rendit 
intrépides. I^e sucées en fit des héros.'. ...i 
- En soite que ce qui devoit écraser la 
révolte ne .fit que l’affermir ; qu’une 
guerre étrangère eiitréprise trop tard , 
poursuivie trop mollement^ et dirigée par 
des intérêts mal entendus , devint plus 
nuisible qu’utile au rétablissement de la 
monarchie, et qu’au total rien n’a mieux 

29. 
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servi la révolution , que la réunion mal 
assortie de ses nombreux ennemis. 

Dans le principe, des retards funestes , 
un en{jourdissement général, une stupeur 
aveugle donnèrent à la contagion révolu- 
tionnaire tout le temps de fermenter dans 
son foyer, d’étendre ses progrès au loin, 
de devenir irrémédiable dans ses effets. 

Ni l’intérêt que devoit exciter la posi- 
tion terrible où Louis XVI se trouva dès 
le mois de juillet 1789, ni le danger de 
laisser s’enraciner une doctrine qui raet- 
toit la révolte en principe, et faisoit de 
l’insurrection le plus saint des devoirs , ni 
l’établissement d’une association régicide 
au centre de l’Europe, ni le, régicide lui- 
même , ne firent sur les cabinets une im- 
pression assez vive pour les faire sortir de 
leur funeste apathie. . . Ne craignons pas * 
de le repéter; ils ne virent dans les désor- 
dres de la France que la ruine d’un état 
dont la prospérité excitoit leur jalousie. 
Ils envisagèrent avec une sorte de com- 
plaisance ce que la suite de ces désordres 
pouvoit avoir d’utile à leur agrandisse- 
ment , au lieu de considérer avec effroi 
ce que son exemple avoit de pernicieux 
.pour l’ordre social. 

Lorsqu’enfiii les révolutionnaires eu- 
rent , à force de crimes , d’insultes et d’in- 
vasions, forcé les puissances étrangères 
à sortir de leur honteuse inaction , il n’y 
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avolt , dans leur intérêt bien entendu , 
qu’un système à suivre ; celui du rétablis- 
sement de la monarchie en France. Et 
pour cela, elles dévoient se confédérée gé- 
néreusement et sans aucun retour sur 
elles-mêmes : ellés dévoient former une 
association ale prévoyance , afin de répri- 
mer les effets , et de prévenir les suites 
d’une doctrine éversive de toiis les trô- 
nes; elles dévoient donner, quand il en 
étoit temps encore , des secours généreux 
à une noblesse malheureuse et persécutée 
pour la cause des rois : elles dévoient ap- 
prendre aux peuples que jamais ils ne 

! )euvent, sans danger pour eux, traîner 
eur souverain de la contrainte à l’oppro- 
bre , et de l’opprobre à l’échafaud : (i) 
elles dévoient enfin prendre la marche 
qui, dans cette hypothèse, devoit inspi- 
rer une j)lus grande terreur. Car la terreur 
seule peut détruire ce que la terreur a 
fait. 

Elles dévoient donc marcher droit sur 
Paris; et arriver dans cette ville par les 
voies les plus courtes et les plus acces- 
sibles. • ' ' 

(i) « La vie de tout individu est précieuse pour 
lui ; mais la vie de celui de qui dépèud tant de vies, 
celle d’un souverain, est précieuse pour tous. Un 
crime a-t-il l'ait disparoitre une tête couronnée; à 
la place qu’elle occupoit il se t'urine un gouffre ef- 
fWoyable, et tout ce qui l'enviroiuie s’y précipite. f> 
Siu&ESPEAfiE, Hamlet, acte 3 , scène 8. 
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Tel fut aussi le premier .plan de la coa- 
lition. Mais après avoir franchi la fron- 
tière, après avoir pénétré jusqu’au-delà de 
la ligne défensive de cette même fron- 
tière, et lorsque l’armée combinée, que 
commandoit un des fflus grands géné- 
raux de l’Europe ( i ) n’étoit plus qu’à qua- 
rante-cinq lieues de Paris, lorsque l’épou- 
vante y giaçoit déjà tou.s les cnnirs , lors- 
que les chefs de la révolte ne songeoient 
plus qu’à se dérober par la fuite aux pei- 
nes qu’ils avoient méritées , (2) tout'-à- 
coup une rétrogradation incompréhen- 
sible fit évanouir, en un moment, l’espoir 
qu’on avoit conçu , defniis six mois , de 
terminer la guerre et la révolution en une 
seule campagne. 

Étoit-ce bien [X)ur cela qu’on avoit ra.s- 
semblé à si grands frais une armée si 
nombreuse ? Etoit-ce pour négocier avec 
Diimouriez et pour rétracter le manifeste 
du duc de Brunswick , que les Prussiens 
s’étoient avancés jusque dans les plaines 
de la Champagne? 

Les alliés avoient formé le projet de re- 
lever le trône de France, et ils parurent 

{i)Le fel<l-inar<!rhiil duc de Bruiis^vick , ami, 
élève et f[énér;il de Frcdiric 11. 

(a) Voyez plus liant ce cjue non* avons in*inné 
plutôt que. raconté du profct que les meneurs de la 
révolution conesirent à cette époque d'acheter l'ile 
de Ondie, du ('rand-seigneur, pour aller s’y établtt 
et SC mettre à couvert des poursuites de la justice. 
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jouir (le sa chute; après s’éti*e vantés du 
dessein de restaurer une grande monar- 
' cilié , ils ne craignirent pas de laisser pa- 
roitre celui de la démembrer. Ils s étoient 
annoncés comme auxiliaires , ils se con- 
duisirent en conquérants ; ils veiioient 
combattre l’oppression, et ils ne rougirent 
pas d’être oppresseurs ! 

La prise de Valenciennes au nom de 
l’empereur, celle de la Corse au nom de 
l’Angleterre , l'abandon des braves Lyon- 
iiois et de cette loyale Vendée , qui avoit 
osé arborer le double étendard de la reli- 
gion et de la royauté , n’ont que trop 
prouvé (jue les puissances étrangères ne 
s’enteiidoient pas mieux entre elles sur 
les opérations militaires que dans leurs 
vues politiques. Et c'est ainsi qu’une guer- 
re qui devoit être toute de générosité , 
d’honneur et d’intérêt général, devint une 
guerre de cupidité , de vues étroites et 
d’intérêts privés. 

Les traités de paix <pii suivirent cette 
guerre désastreuse n’eurent pas de* plus 
nobles motifs, ni de plus heureux effets. 
C'.e fut moins.au vœu de ses sujets qu à 
lu crainte de Kosciusko , que le roi de 
Prusse céda , en signant le premier sa 
paix particulière avec la république fran- 
çoise. ün ne peut dire encore aujourd bui 
par quel funeste entraînement le roi d’Es- 
pagne ne rougit pas de traiter avec les 
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assassins du chef de sa maison. I.es plus 
{jrands princes désertèrent , l’iin après 
l’autre, la cause royale, qu’ils avoicnt tl’a- * 
bord embrassée avec ardeur ; et les petits 
princes d’Allema(»ne et d’Italie n’eurent 
trautre parti à prendre que celui de sui- 
vre un si mauvais exemple. 

Le peuple an^^lois qui, pour être moins 
frivole que les autres, n’en est pas moins 
peuple , demandoit aussi la paix à l’épo- 

3 ue de rétablissement du directoire , il la 
emandoit à grands cris , et sans s’inquié- 
ter si elle étoit possible , et si , en la fai- 
sant , on pouvoit, sans déshonneur, aban- 
donner la cause des Bourbons et celle de 
la monarchie. Le parti de l’opposition , 
uniquement occupé du besoin de renver- 
ser les ministres, argumentoit avec cha- 
leur de cette disposition populaire , qu’il 
avoit provoquée et qu’il alimentoit par ses 
discours , en attribuant à la guerre la 
cherté du pain , qui se laisoit sentir en 
Angleterre comme en France. Les minis- 
tres eux-mcmes, ébi anlés par des contre- 
temps inattendus , harcelés par des cla- 
meurs toujours croissantes , finirent par 
céder au vœu du peuple , disant qu’on 
pouvoit traiter avec plus de confiance avec 
un gouvernement qui paroissoit plus ré- 
gulier, qui montroit plus de modération 
dans sa conduite, et qui offroit plus de 
garantie dxtns ses principes. 
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Les François demandoient aussi la 
paix , et la demaiKloient en vain à ceux 
'qui, s’étant placés à leur tête, s’étoient 
chargés de leurs intérêts. Qu’est-il besoin 
d’ajouter que ijaniais l’opinion publique 
n’eut moins de force que dans èe pré- 
tendu gouvernement républicain , dont le 
premier. avantage étoit, dit-on, d’être gou- 
verné par son influence ? 

Les hommes d’ailleurs qui ont bien 
observé les François pendant la révolu- 
tion , n’ignorent pas qu’ils s’ocoupoient 
fort peu de diplomatie, et des rapports de 
leurs intérêts avec les intérêts des puis- 
sances étrangères, La guerre même n’at- 
tiroit fortement leur attention que dans 
les moments passagers où la nouvelle 
d’une grande victoire ou d’une déroute 
honteuse donnoit une forte secousse à 
tous les esprits. 

l.eurs yeux , toujours fixés sur les nves 
de la Seine , ne se portoient que rarement 
sur celles du Rhin. Faut-il s’en étonner? 
Les insurrections, les complots, les assas- 
sinats judiciaires ,- les luttes des factions 
les unes coutie les autres, la rapidité de 
leurs vicissitudes., les catastrophes du 2 1 . 
janvier, du 3 1 mai , du p thermidor, du 1 3 
veiidémiairevctoient autant de météoies 
redo ü tables * qui attiroientet fixortmt tous 
leurs regai-ds/ i ' /. aijo* • i ■>:. 

• Cependant le càradtèrè national perçoit 
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Constitu- 
tion (le 
l'an 3. 


de temps à autre au milieu des nuayes 
épais qui tendoient à l’obscurcir. De teiurjts 
à autre de frivoles distractions faisoient 
oidîlier les plus graves intérêts. On vit 
plus d’une fois le peuple de Paris passer 
en un instant des emportements de la fu- 
reur aux démonstrations de la plus folle 
gaieté; danser le lendemain d’une révolte; 
courir le soir au spectacle, après avoir 
pris les armes le matin ; et s’indigner con- 
tre ses tyrans, en chantant leurs vices et 
leurs sottises. 

H demandoit la paix, et il en avoit be- 
soin; mais ceux qui le gou vernoient avoient 
besoin de la guerre. La gtiern; le>ir étoit 
néces.saire soit pour assurer leur nouvelle 
existence, soit pour éloigner la responsa- 
bilité qu’ils redoutoient, soit j)our retenir 
aux frontières sej)t à huit cent mille hom- 
mes, que la paix les eût forcés de licencier, 
<ju’il étoit dangereux de désarmer, ettju’il 
étoit impossible de satisfaire. La guerre 
fut donc résolue et continuée par le nou- 
veau gouvernement , sur le même pied et 
par les mêmes motifs qu’elle avoit été 
entreprise par la convention. 

Le nouveau gouvernement se compo- 
soit, 1“ d’un pouvoir exécutif , qui, sous 
let nom de directoire , devoU être exercé 
par cinq hommes, un desquels devoit sor- 
tir et être remplacé tous les ans; oP d’un 
pouvoirlégislatif, divise en deux conseils. 
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SOUS le nom de conseil des cinq cents et de 
conseil des anciens : le premier étoit cliar- 
gé de pi’oposer et tie discuter la loi ; le se- 
cond avoit le droit de la sanctionner ou de 
la rejeter. 

Les auteurs de cette création politique 
disoient qu’elle offroit l’image de l’intelli- 
gence humaine dans sa perfection : savoir, 
de l’imagination qui invente , dans le con- 
seil des cinq cents ; de. la sagesse qui mû- 
rit, dans le conseil des anciens; et du 
mouvement qui donne la vie , dans le di- 
rectoire exécutif. Mais, si l’auteur de la 
nature n’avoit pas établi plus de rapports 
entre l’imagination , le jugement et la vo- 
lonté de l’homme, que nos législateurs 
n’en mirent ici dans les trois parties de 
leur machine politique , l’homme n’eût 
été qu’un être fort impai’fait , et n’eût ja- 
mais rempli sa destination. _ 

Par une organisation monstrueuse , la 
convention avoit réuni tous les pouvoirs ; 
parmi excès contraire , les nouveaux lé- 
gislateurs avoient séparé les^iouvoirs de 
manière qu’ils ne conserv'èrent aucune des 
ufhuités que le bien de l’état exige , et que 
recommandoit l’expérience de tous les siè- 
cles. 

Dans aucun des états connus , les pou- 
voirs ne sont entièrement séparés : par- 
tout ils sont liés par un intérêt commun, 
et entremêlés dans une certaine mesure. 
I . 3o - ' 
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La constitution de l’an 3 offroit le premier 
modèle d’une indépendance absolue dans 
leur exercice. Il en résulta d’abord un 
schisme ouvert entre eux, ensuite des 
combats à outrance et des déchirements 
scandaleux ; enfin une mort honteuse, au 
bout de cinq ans de convulsions et d’épui- 
sement. 

On peut se rappeler qu’avant de se dis- 
soudre la convention avoit , dans sa pru- 
dence ^ décrété que les deux tiers de ses 
membres resteroient dans le corps légis- 
latif qui devoit lui succéder ; et que l’autre 
tiers seroit élu par les assemblées pri- 
maires. - ■’ 

Cette disposition excita une grande ru* 
meur contre ses auteurs ; mais elle fut 
littéralement exécutée. 

Il étoit à craindre que le nouveau tiers, 
nommé pour ainsi dire à l’embouchure du 
canon de vendémiaire, ne se l'essentît do 
son origine , et n’apportât à l’assemblée 
des opinions tinàides , ou trop conformes 
à celles des" conventionnels. Il n’en fut 
rien : telle étoit l’horreur qu’inspiroit gé- 
néralement cette convention , ([ue , par- 
tout les assemblées primaires', quoique 
réunies par ses ordres, et prévenues par 
ses instructions, élurent presque par-tout 
des hommes disposés à contrarier ses vues 
et à combattre ses opinions. 

Aussitôt que le corps législatif fut.réu- 
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ni , et à-peu-près complet , il s’occupa de 
la nomination des cinq directeurs. De 
cette opération dépendoit l’assiette* dü 
{gouvernement ; elle devoit être l’objet des 
plus hautes méditations de l’assemblée. 
Elle fut le résultat de la plus fausse des 
combinaisons politiques; c’est-à-dire d’une 
transaction entre tous les partis qui avoient 
régné tour-à-tour, sous le nom de la con- 
vention^ et qui n’avoient pas perdu l’espoir 
de régner encore. Les choix tombèrent sur 
MM. Barras, La Reveillère - Lépeaux , Le 
Tourneur de la Manche , Reubell et Car- 
not. 

M. Barras dut sa nomination aux ther- 
midoriens et à la victoire qu’il venoit de 
remporter sur les sections de Paris. U 
avoit la réputation d’un homme de plaisir, 
mais ce n’étoit pas un homme sans adresse. 
A l’abri de sa conduite révolutionnaire , il 
cachoit des vues politiques qui échappè- 
rênt à ses collègues , et dont le succès a 
prouvé là justesse. 

‘ M. La Reveillère- Lépeaux dut la sienne 
aux débris du parti delà Gironde, et peut- 
être aussi à ses vertus 'privées. Il étoit 
studieux , fidèle en amitié , bon père de 
famille et républicain de bonne foi. Mais il 
n’ avoit ni assez d’étendue dans l’esprit, ni 
assez d’élévation dans l’ame pour la place 
éminente qu’on lui offrit en cette occasion . 
£t,quelque chose quW dise pour l()uer ou 
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pour excuser sa conduite , on n’effacera 
jamais ni la réputation dViowwie de parti , 
(ju’il mérita par la journée du i8 fructi- 
uor , dont il fut le principal auteur ; ni le 
ridicule dont il se couvrit en essayant de 
fonder une secte religieuse sous le nom 
de Théophïlantmpie . 

M. Le Tourneur de la Manche fut nom- 
mé- par le parti modéré des régicides. Ex- 
cepté son vote dans le procès de Louis XV T, 
ou ne lui reproche aucun des crimes qui 
en ont été la suite. Dans le court espace 
de son régne directorial , il ne fit ni bien 
ni mal. Il eut le bon esprit de quitter la 
place le premier, et de se faire oublier 
depuis. 

M. Carnot fut choisi par les anciens 
comités de la convention. S’ils crurent 
trouver en lui un enfant de la Montagne , 
et le protecteur des j.3cobins. ils se trom- 
pèrent. Carnot, révolutionnaire dans l’as- 
semblée, devint homme d’état , admini's- • 
trateur habile et patriote modéré, lors- 
qu’il parut à la tête du gouvernement. 

M. Iteubell , connu par la rudesse de 
ses manières , et p>ar une sorte d’entête- 
ment dans ses .opinions, fut choisi par 
ceux des membres de l’assemblée qui haïs- 
soient le plus les rois , et qui croyoient 

a ue cette haine étoit le premier caractère 
es républicains. Sa conduite comme di- 
recteur ne démentit pas celle qu’il avoit 
tenue dans la convention. 
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T.es auteurs de la constitution de l’an 3 
ne inariqiioient pas de lumières, mais ils 
inunquèient de l'orce. Ils avoient eu le 
projet de conserver dans leur ouvrage 
quelques unes des anciennes institutions, 
ilont l’expérience garantissoit la sagesse , 
ou du moins de les combiner avec les idées 
nouvelles , qui germoient de toutes parts. 
.S’ils n’atteignirent pas leur but, ce ne fut 
pas tout-à-î'ait leur faute; ils eurent sou- 
vent la main forcée par des hommes plus 
habiles ou plus puissants , qui n’avoient 
pas perdu l’espoir de ressaisir les rênes 


de l’autorité : placés entre leur consienèe » . 1 

et la révolution , dans la crainte de tout 
perdre , ils furent contraints pltjs d’une ' 

fois de faire le sacrifice de leur opinion. J 

Iæ pouvoir législatif, qui au premier >■ 

cmqMl’œil paroissoit sagement balancé 1 

par la création des deux conseils , n’en - 4 


portoit pas moins dans son sein le germe 
de sa destruction. Par l’effet du double 
système qui avoit présidé à sa composi- 
tion , il y étoit resté deux partis bien dis- 
tincts , dont l’un ne tarda pas à montrer 
sa pi’édilectioii- accoutumée pour les lois 
révolutionnaires , et l’autre s’attacha for- 
tement aux lois constitutionnelles. 

D’un autre côté , dans l’aministration 
confiéaj^u pouvoir exécutif, les agents 
étoien^nh nomination du peuple, et leur 
destitution à la merci du directoire. De là 
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naquit une guerre sourde et renouvelée à 
chaque instant entre le pouvoir qui nom- 
moit et celui qui destituoit : de là les fa- 
veurs qui devinrent le prix des complai- 
sances : de là cette odieuse vénalité , qui 
fit, de tous les bureaux des ministres , au- 
tant de marchés publics, où chaque place 
eut son tarif, où chaque employé n’étoit 
qu'un agent de change , et un courtier de 
corruption. 

Tous ces désordres n’arrivèrent pas 
tout- à-coup ; nous devons même dire , à 
la louange des directeurs , qu’ils s’annon- 
cèrent avec l’intention de les prévenir on 
de les réprimé!'. Dans le manifeste de leur 
installation , ils disoient : 

« Répriiner d’une main vigoureuse tou- 
tes les factions , éteindre tout èsprit^d^ 
parti , anéantir' tout désir de vengeance , 
faire régner la concorde, ramener la paix, 
régénérer les moeurs , rouvrir les sources 
de la reproduction , ranimer l’industrie et 
le commerce , étouffer l’agiotage , remet- 
tre l’ordre social à la place du chaos insé- 
parable des révolutions , procurer enfin à 
la république françoise le bonheur et la 
gloire qu’elle attend , voilà la tâche du 
directoire exécutif. Elle sera l’objet de 
toutes ses sollicitudes et de sa constante 
méditation. » 

Nous n’étions pas tenus de ci^^ à tou- 
tes ces promesses ; il y en avoit même 
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quelques unes dont il étoit facile de pré- 
voir l'inexécution. Mais nous étions las 
d’innovations, et nous avions plus besoin 
de parer notre avenir des charmes de l’es- 
pérance , que d’y porter la lumière par nos 
tristes prévoyances. 

Tout imparfaite qu’elle étoit, la consti- 
tution de I 795 mit un terme momentané 
à l’anarchie. f..es premiers pas du direc- 
toire furent incertains , mais ils eurent 
pour objet la tranquillité publique. S’il ne 
put calmer les esprits, il contint les partis 
pendant quelque temps ; il réussit même , 
sinon à dissiper , au moins à étourdir les 
inquiétudes de la nation. 

Les François passèrent d’une extrémité Tableau 
à l'autre : à peine étoient-ils sortis de l’en- 
gourdissement de la terreur, qu’ils se lais- " 

seront entraîner à l’ivre.sse de la folie. Ils 
sejetèrent avec avidité sur dos jouis.sances 
dont ils étoient privés depuis lonfj-ternps ; 
ils donnèrent des fêtes publiques , de 
bruyants concerts, des repas splendides , 
des bals mafi^nifiqucs. Ils dansèrent sur 
des tomhcnux . suivant une expression du 
temps. Jamais on ne vit à Paris autant de 
spectacles , de jardins publics , de restau- 
rateurs , de limonadiers et de marchandes 
de modes. • 

C’étoit une sorte de phénomène que ce 
luxe extraordinaire et cette prodijfieuse 
variété d’amusements, nés pour ainsi dire 
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1795. agitations politiques, pen- 

dant une guerre dv'sastreuse et à la suite 
d’une révolution qui sembloit ne devoir 
laisser dans le cœur des uns que des re- 
mords ; dans celui des auti-es , que des 
regrets; dans la nicinoire de tous, que 
des souvenirs affligeants. 

Nous ne pouvons nous rappeler au jour* 
d’hui sans étonnement cet appareil d’o- 
pulence qu’étaloient sur des ruines toutes 
les classes de la société; cet esprit d’insou- 
ciance et de légèreté qui s’étoit emparé de 
nous tous , après des événements si gra- 
ves ; et cette soif inextinguible de l’or unie 
aux plus folles dissipations. 

Un jour sufïisoit pour créer des fortu- 
nes colossales , dont les propriétaires al- 
loient , deux jours après, mourir à l’iiô- 
pital, ou se précipiter dans la rivière. 

• • Tous les jours , et dans tons les quar- 
tiers de la ville I son de quehjues violons 
discordants apj)ijloit dans les tavernes , 
converties en salles de bal , les artisans , 
les laquais et les grisettes ; tandis que les 
riches salons du fauboui g Saint-Oerinaiu 
et de la (diaussée-d’Antin, métamorphosés 
en temples du j)laisir, se reinplissoient 
toutes les nuits de jeunes merveilleux et 
de femmes aussi fraîches que les grâces , 
et aussi légèrement vêtues. 

Ce fut dans ce temps-là que deux fem- 
mes célébrés par leur beauté osèrent se 
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montrer au jardin des Tuileries, sans au- 
tre vêlement ([u’iiiie tunique dont la lé- 
gère transparence laissoit voir aux re- 
gards étonnes jusqu’à la couleur de la 
peau (i). 

« Comment , disoit alors un médecin 
' témoin de cette indécente vanité , pour- 
rois-je garder le silence sur les maux que 
multiplie chaque jour la nouvelle mode 
adopté par les femmes, et q^ui me paroît 
aussi contraire à l’intérêt de leur santé 
qu’à celui de leur amour-propre ? 

« Comment pourrai-je effacer de ma 
mémoire cette jeune personne qui , bril- 
limte de toutes les grâces et de toute la 
force de la jeunesse , jouissant à six heu- 
res du soir de la plus belle santé , est en- 
traînée, sous le costume de la presque 
nudité , dans ces fêtes que l’on pourrdit 
avec raison comparer aux saturnales des 
Romains , et rentre à minuit saisie de 
froid, la gorge sèche, la poitrine oppres- 
sée , déchirée par une toux violente , et 
perdant bientôt la raison, en proie au feu 
dévorant de la fièvre , ne recevant , de 
l’art du médecin qu'elle implore, de lé- 
gers soulagements que pour expier, danâ 
les longues souffrances de la phthisie , et 
dans une fin prématurée , l’imprudence 
d’avoir exposé à tous les regards ce que 
l’intérêt de sa santé lui ordonnoit de cou- 
(i) Mesdames T. «t R.... 
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vrir , et ce que la modestie lui prescrivoit 

de voiler? » 

Ces plaintes que le docteur des Essarts 
exprimoil avec cette force , et n’exagéroit 
pas , étoient en vain répétées par des pa- 
rents , par des amis, par le petit nombre 
d’hommes sages qui ne se laissoient point 
entraîner par le torrent de la mode. 

Une dame de N... mourut à vihgt ans, 
à la suite d’un bal où , quinze jours après 
ses couches , elle n’avoit pas craint de se 
montrer presque nue. Dans le même 
temps, les demoiselles de J... et de C... 
âgées l’une de seize ans , et l’autre de dix- 
huit , subirent le même sort , et furent 
enlevées , par la même cause , à la ten- 
dresse de leurs parents. 

Un autre abus , non moins funeste aux 
mœurs , le divorce , étoit devenu si com- 
mun qu’il avoit cessé d’être un scandale. 
Le toariage n’étoit plus qu’un arrange- 
ment civil et un concubinage légal. Hom- 
mes et femmes se marioient avec la con- 
dition de divorcer, si, au bout d’un an, 
leurs humeurs et leurs caractères ne se 
convenoient pas. Hommes et femmes di- 
vorçoiént , en s’avouant réciproquement 
qu’ils alloient se remarier l’une avec son 
amant , et l’autre avec sa maîtresse ! 

L’opinion publique , qui jadis étoit Un 
frein moral, n’existoit plus. La vie sociale 
avoit perdu toute son influence depuis 
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qu'on avoit réduit la morale en analyse, 
et substitué des principes abstraits ù des 
traditions respectables. La législation , 
qui devoit remplacer cette autorité de 
convention, étoit détournée de sa source, 
et jamais la France n’avoit été si près de 
la servitude passive que dans le moment 
ftu elle croyoit jouir ae la plus grande li- 
berté. Ce qu’on nommoit jadis la société 
étoit détruit; les sociétés particulières 
avoient été dispersées sous le régime de 
la terreur , et n’avoient pas encore eu le 
temps de se reconnoître. Les réunions 
publiques n’étoient qu’un assemblage con- 
fus d’individus sans confiance et sans in- 
timité , qui cherchoient le plaisir , ou 
fuyoient l’ennui, et qui craignoient, sou- 
vent avec raison , de trouver des espions 
de police dans leurs voisins. Les réunions 
privées, qui commençoient à se former, 
se composoientde gens liés par les mêmes 
opinions, qui se dédommageoient de leurs 
pertes par le plaisir si doux de murmurer 
en commun contre les dépositaires de 
l’autorité. L’urbanité, la politesse, l’élé- 
gance des mœurs et des manières , bannies 
pendant trois ans, n’étoient pas encore 
rappelées. T..es arts avoient disparu avec 
elles; le vandalisme avoit dévasté les dé- 
pôts des_ scieiices et des lettres ; tous‘ les 
talents, vendus, aux partis, se re.ssentoient 
de leur avilissement. Plusieurs années se 
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passèrent sans qu’il parût un bon livre ; 
la littérature s’étoit réfugiée dans les 
journaux ; les journaux, multipliés à l’in- 
fini, étoient devenus un besoin de pre- 
mière nécessité (i). 

Si dans les salons on clierchoit à éviter 
tout ce qui rapeloit le ton , les souvenirs 
et les images de la révolution ; dans les 
tavernes et dans les cafés , tout retraçoit 
ces images et ces souvenirs ; et jamais on 
ne vit autant de cal’és et de tavernes. 

Les spectacles étoient suivis avec une 
sorte de fureur ; et lorsque les divers pai’- 
tis ne s’y battoient pas pour des chansons 
ou pour des opinions , toutes les classes 
étoient confondues et se tutoyoient ami- 
calement au parterre de l’Opéra, comme 
à celui de Kicolet. 

Le peuple, qui n’alloit autrefois qu’aux 
petits spectacles du boulevard, alloit dans 
ce temps-là applaudir Dugazon aux Fran- 
çois, Juliet à Feydeau, et Laïs à l’Opéra. 

Le peuple n’en étoit pour cela ni meil- 
leur musicien , ni plus instruit , mais il 
n’étoitpas encore revenu des fausses idées 
d’égalité dont on l’avoit leurré pendant 
trois ans ; et la cherté de la main-d’œuvre, 
effet d’une mauvaise police, autant que de 

—‘J. ' ' * i * t :( , ( J 1 , . ■ 1 ' 

(i) Ko, >796, un rçlevé de la poste aux lettres 
prouve qu’elle transportoit tous les jours dans tes 
provinces fjüàtre^vingt-quinze millV feuilles pério- 
diques. . (■ ' 
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l’incertitude du signe monétaire , avoit 
répandu parmi les ouvriers une aisance 
momentanée qui tourna au préjudice de 
leurs mœurs , et leur permit de satisfaire 
leurs penclumts pour les débauches gros- 
sières, en même temps que leur curiosité 
pour des plaisirs qui u’étoient jadis réser- 
vés qu’aux premières classes de la société. 

Le moyen de remédier à tous ces dés- 
ordres ! if n’y avoit plus ni lois, ni reli- 
gion. Les lois nouvelles étoient contes- 
tées, ou méconnues. Les temples catho- 
liques restoient fermés, et l’on continuoit 
de persé(!uter les prêtres, en les signalant 
sans distinction comme des ennemis du 
nouvel ordre de choses, comme des fana- 
tiques ou des contre-révolutionnaires. 

M. Merlin, ministre de la justice, répé- Nouvelles 
toit contre eux , dans des instructions 
adressées aux maires et aux agents na- 
tionaux, toutes les calomnies qu’Hcbert 
et Chaumette avoient répandues avant 
lui. 

« Les prêtres, disoit-il, accoutumés à 
publier effrontément ce qu’ils ne pensent 
pas , vivent de mensonges , d’intrigues et 
de conspirations. Ils sont, suivant l’occa- 
sion, souples, fiers, insinuants, audacieux, 
toujours calmes, toujours maîtres de leur 
physionomie et de leur» mouvements. 

« Les prêtres sont les ennemis les plus 
dangereux de la révolution. Méprisés par 
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les hommes forts , ils s’en vengent sur les 
foibles , qu’ils dominent. Ils les condui- 
sent, entre le ciel et l’enfer, au but qu’ils 
se sont proposé , et vers lequel ils se por- 
tent avec cette constance opiniâtre que 
nourrit la vengeance ou le fanatisme. Que 
vos regards n’abandonnent pas un seul 
instant ces instruments de meurtres , de 
royalisme et d’anarchie, et que la loi qui 
comprime, qui frappe et qui déporte tous 
les réfractaires, reçoive une prompte et 
entière exécution. » 

Désolez leur patience , disoit-il encore ; 
expression atroce et qui peint tout à-la- 
fois rbomme qui s’en est servi , et le temps 
où un magistrat osa s’en servir; elle lui 
fut vivement reprochée par ceux des pa- 
triotes qui conservoient encore quelque 
respect pour eux-mêmes. L’un de ceux-ci 
écrivoit : 

« J’abhorre le fanatisme, et je crois que 
celui de l’irréligion mis à la mode par les 
Marat et le père Ducbesne est le plus fu- 
neste de tous. Je’pense qu’il ne faut pas 
tuer les hommes pour les forcer de croire, 
et qu’il ne faut pas les tuer pour les em- 
pêcner de croire : je pense que chacun de 
nous , en politique comme en religion , 
doit compatir aux foiblesses des autres , 
puisque chacun de nous a les siennes. Je 
pense enfin qu’il faut laisser les préjugés 
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s'user par le temps, quami on dié^etit 
pas les guérir par la raison (i). « 

Les émigrés n’étoient pas plus épar- 
gnés que les prêtres dans les instructions 
de M. Merlin, et dans celles du directoire. 

« Us ont armé l’univers contre leur pa- 
trie, disoit le directoire; ils ont fait la 
Vendée et les massacres du midi. Ils ont 
trempé leurs mains parricides dans le sang 
de leurs frères. Ce sang ne s’effacera plus.' 
Mar([ués au front comme le premier par- 
ricide, ils sont, comme lui, condamnés à 
errer sans cesse ; maudits, comme lui, 
dans le monde entier, vagabonds comme 
lui, ils ne reposeront que dans le tombeau. 
La malédiction qui pèse sur leurs têtes 
souille et flétrit les lieux qu’ils habitent. 
En quelque lieu qu’un de ces parricides 
s'arrête, il s’y commet un crime. 

a Déployez contre ces assassins latoù- 
te-puissance nationale ; qu’ils soient for- 
cés de ployer sous la loi ou de sortir du 
territoire françois. Et s’ils ont l’audace d’y 
rester malgré vous ,*’il faut que /a terre fes 
dévore. » • ' . 

De pareilles instructions , données par 
le* chefs du nouveau gouvernement, n’an- 
nonçoient nullement des intentions paci- 
fiques , et démentoient cruellement les 
espérances que la nation , toujours promp- 
te et légère, a voit conçues d’après leurs 

(i) Mémoires de L. N. M. Carnot."^ 
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premières proclamations. Cependant les 
jacobins, dont elles révéloient les vœux 
secrets, n’ctoient pas aussi redoutables 
qu’ils le disoient. Ils u’avoient* plus pour 
eux ni l’égide de l’opinion dominante, ni 
le talisman de la terreur : mais ils avoient 
à défendre leurs têtes menacées par d’in- 
nombrables ennemis. Ils craignoient une 
réaction terrible , dont ils voyoient tous 
les éléments se réunir et prêts à les acca- 
bler; ils durent rassembler toutes leurs 
forces pour s’en garantir. 

Déjà la vengeance avoit organisé, dans 
le midi de la France, des sociétés secrétes, 
dans lesquelles on trouvoit à-la-fois des 
accusateurs , des juges et des bourreaux. 

Les compagnies de Jésus et du Soleil, 

? ui nous ont paru , dans le temps , des 
ibles atroces, et qui ne sont que trop 
prouvées aujourd’hui, ont pris leur ori- 

S ine dans les massacres que l'on commit, 
ans les prisons de Lyon et de Marseille, 
sur des hommes accusés d’avoir eu part 
aux longues cruautés qui ensanglantèrent 
et dépeuplèrent ces deux villes. 

Dans les départements du Var, de Vau- 
cluse, du Rhône, des Bouches-du-Rhône, 
etc. , il se forma des associations telles 
qu’il en exista en Allemagne, dans le qua- 
torzième siècle, sous le nom de Tribunal 
de Dieu, et on Italie dans le temps des 
Guelphes et des Gibelins : l’objet de celles 
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dont nous parlons étoit d’exterminer les i-gS. 
jacobins. Ce lut un art nouveau eu Fi ance 
(|ue celui d’assassiner. On apprit à poi- 
{jnarder dans les ténèbres et à lancer le 
stilet avec adresse. IjCS ruines de Toulon, 
de Ijyon , et de iJedoin devinrent le tom- 
beau de ceux tjui les avoieut entassées, 
et le prétexte d’une foule de veu{;eances 
particulières. Il y eut des suspects de ter- 
rorisme^ comme il y en avoit eu de myn- 
lisme. Un homme étoit frappé d’un coup 
mortel , dans son lit, dans la rue, en plein 
théâtre; pour empêcher toute espèce de 
poursuite contre l’assassin, il sulfisoit de 
dire de sa victime : C‘est un jacobin ; c’est 
un terroriste. Les victimes étoient traînées 
dans le Rhône, et il n’en étoit plus (jues- 
tion. Ce fut sous l'invocation sacrilège <le 
compagnie de Jésus que se forma cette 
société d’assassins qui avoit sa caisse, ses 
chefs , sa discipline et .ses re{»istres ! . . 

Le directoire, qui n’eut jamais la force 
de la réprimer , eut la lâcheté de rejeter 
ses crimes sur des prêtres isolés , sur des 
femmes d’émigrés, et sur quelques mal- 
henreu x nobles (pii n’avoient d’autres torts 
que de déplorer la perte de leurs privilèges 
et de leurs biens. • 

Les propriétaires si cruellement traités F^nou» 
par les jacobins, et pendant long-temps 
privés de la parole, l’avoient recouvrée ee à pa- 
depuis la mort de Robespierre , et s’en roîu e. 
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servoient souvent pour contrôler les actes 
' du directoire, pour résister à l’oppression 
de ses agents , et pour encourager de leurs 
applaudissements les membres du corps 
législatif’ qui défendoient leurs droits. Les 
membres du corps législatif dont nous 
parlons , étoient principalement ceux du 
nouveau tiers. Ils commençoient à se faire 
remarquer pur le zèle avec lequel ils dé- 
fendoient les principes de la justice et de 
l’humanité; ils étoient venus avec le des- 
sein d’employer tous leurs efforts pour les 
faire triompher. Mais chaque fois qu’ils 
dénonçoient un abus, un crime ou une 
‘erreur, ils avoient cent ennemis à com- 
battre ; chaque fois qu’ils proposoient une 
» loi salutaire , ils étoient étourdis de mille 
'■ réclamations de la part des ennemis de 
l’ordre et des lois. Letir position étoit fort 
critique. Et , en leur rendant la justice 
, que les contemporains leur ont refusée, 
l’histoire doit dire qu’il étoit extrêmement 
difficile de faire mieux et plus qu’ils n’ont 
fait. 

Les honnêtes gens de cette assemblée ' 
étoient placés entre deux écueils, entre 
des royalistes aveugles et passionnés, qui 
• vouloient tout précipiter , au risque de 

• tout perdre ; et des jacobins forcenés , qui 
avoient résolu de tout perdre plutôt que 
d’abandonner leurs fonctions et leurs tê- 
tes. Que dévoient, que pou voient faire des 
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hommes sages, tels que MM. Boissy-d’An- ,..^5 
glas, Portalis, isiméon , Vaublanc, Aubri, 
De-la-Haye, Camille Jordan , Barthélémy, 
Henry-la-Rivière, Duplantier, etc. , etc. ? 

Ils dévoient étudier toujours , et (pielque- 
lüis employer la tactique de leurs adver- 
saires. Ils dévoient invoquer sans cesse la 
constitution contre les hommes qui pou- 
voient à chaque instant opérer une nou- 
velle révolution. Ils dévoient se garantir 
également de l’influence et de ceux qui 
Vüuloient venger la mort de Louis XVI, 
et de ceux qui espéroient prendre la place 
de Robespierre. Et une preuve qu’ils ont 
fait ce qu’ils ont dû, c’est que, placés entre 
les deux partis extrêmes , Us ont mérité 
leur haine et leurs reproches. Ils ont été 
accusés de royalisme par les jacobins , et 
(le jacobinisme par les royalistes exagérés. 

Tel sera , dans tous les temps , le sort des 
hommes assez froids pour reconnoître la 
raison, au milieu des cris de l’esprit de 

f )arti , et assez généreux pour en prendre 
a défense , à leurs risques et périls. 

Un des plus grands maux de la situa- Éiat fïes 
tion présente , pareeque de celui-là en dé- 
couloient beaucoup d’autres , c’étoit la 
détresse du trésor public. Il n’y avoit ni 
modération dans les dépenses , ni régula- 
rité dans les recettes. Les lois sur cette 
matière étoient si multipliées , si vagues , 
et si obscures, que les percepteurs eux- 


368 ’ HISTOIRE DE FRASCE. 
mêmes n’y cdmprenoieht rien , et que les 
imposables n’y vouloient rien, entendre. 
D'un autre côté , les valeurs étoient si 
variables et si fugitives qve le produit 
des impositions s’évanouissoit au moment 
qu’on le touclioit. 

Au mois de décembre 1 79^ ,il y avoit 
en' circulation de 3 a à 33 milliards d’as- 
signats. Au mois de janvier 1796 il fut 
décrétAqu’on s’arrèteroit à 4o milliards 
et au moment où ils furent démonétisés, 
leur émission se portoit à 45 milliards ! 

Fmprnnt corps législatH’ s’occupa de cet olqet. 

force. Après des débats qui durèient plus de 
quinze jours, le 19 frimaire ( lo octobre) 
on décréta un emprunt de 600 millions , 
valeur métallique, imposable sur les ci- 
toyens les plus aisés , dont on fit seize 
classes, lesquelles dévoient payer, en pro- 
portion de leurs revenus, depuis 5 o francs 
jusqu’à 6,000 francs. 

Un extrait du rapport du ministre des 
finances , qui proposa ce décret , en expli- 
quera l’urgence et les motifs. 

« Le ministre de la guerre a déjà expo- 
sé , à plusieurs reprises , les besoins que 
les armées manifestent de toutes parts. 
C’est en conséquence de ces be.soins que 
j’ai mis à sa disposition une partie des va- 
leurs , en papier de commerce, qui sont 
actuellement à Ja trésorerie. ' 

« Le directoire n’ignore pas l’élévation 
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du louis sur la place : toute espece de né- 
gociation est d’une extrêipe difficulté. Il 
n’a pas été possible aujourd’hui d’y ven- 
dre du papier pour l’Espagne, le seul que 
la trésorerie possède en ce moment. 

« A cinq heures du soir , j’ai fait pro- 
poser à tous les capitalistes qui ont du 
numéraire, d’en négocier sur-le-champ, 
parceque demain nous avons, besoin do 
600,000 f. 

R D’un autre *côté , nous allons nous 
occuper de changer notre papier sur l’Es- 
pagne, soit contre des espèces, soit contre 
un papier qui ait cours aux armées. Nous 
faisons tout ce qu'il est possible de faire : 
mais nous ne pouvons créer des ressour- 
ces aussi promptes que les besoins. 

« Le zèle du directoire et son dévoue- 
ment au bien de la république ne suf- 
fisent pas pour la sauver ; il lui faut des 
moyens , et ces moyens n’existent qu’eu 
payant. 

« Quels paiements pouvons-nous effec- 
tuer? L’arriéré des dépenses grossit cha- 
que jour. Déjà, avant que le produit de la 
noTivell^ fabrication d’assignats soit sen- 
sible, la connoissance qu’on a d’une nou- 
velle papeterie destinée à les multiplier 
produit à la bourse les effets les plus 
funestes. 

« Si dans deux jours nous gagnons 
pour le nombre d’assignats à verser en 
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acquittement , nous perdrons autant et 
plus par leur dépréciation. 

(' En quatre lignes , voici la situation 
du trésor public. 

« Il doit 72 millions en numéraire, et 
n’a pas une pièce d’or de disponible. 

« 20 millions de papier magon jSuv l’Es- 
pagne, exigent du temps pour se placer. 

« 100 millions d’assignats par jour ne 
suffisent pas au tiers des besoins! ( i) 

K i, 5 oo millions qui seront payés dans 
cette décade ne feront qu’une foible sen- 
sation. 

« Voilà , citoyens directeurs, le tableau 
déchirant que mon devoir m’oblige à met- 
tre sous vos yeux. ... \ 

Signé Faypoult. » 

Voici le décret qui s’ensuivit : 

Art. I. Pour subvenir aux besoins delà 
patrie , il sera fait un appel de fonds en 
forme d’emprunt sur les citoyens aisés 
de la république. 

2 . Cet emprunt ne pourra porter que 

sur le quart le plus imposé ou le plusirn- 
po.sab!e des citoyens de chaque dépar- 
tement. * 

3 . Les administrations de département 
sont chargées de désigner sans délai les 

(1) Cent millions d’assignats par jour ne stijfisent 
pas mu tiers des besoins! L’imagination recuU devant 
cette phrase. 
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Citoyens obligés, en vertu de l’article pré- ^ g 
cèdent, de fournir à l’emprunt. 

4. Les prêteurs seront distribués, dans 
l’ordre de leurs facultés, en seize classes, 
etc. 

5 . Cet emprunt sera payé en numé- 
raire métallique, ou en matières d’or et 
d’argent ; à défaut de métaux, les grains , 
appréciés au cours de r 790 , seront reçus 
comme ceux de la contribution foncière 
et conduits dans les magasins de la répu- 
blique. I.es assignats seront également 
reçus en place du numéraire pour le cen- 
tième de leur valeur nominale. 

6. Les sommes seront exigibles, un tiers 
dans la dernière décade de nivôse , et le 
reste dans le mois de pluviôse suivant. 

« Les citoyens en retard de paiement 
seront condamnés par les administrations 
de département à une amende du dixième 
de la somme due, par cbdljue décade de 
retard.... » C’étoit donc un impôt sous le 
nom à' emprunt c^\ie le gouvernement ajou- 
toit aux impôts ordinaires. Mais , tout 

I iressant , tout onéreux qu’il fût , il étoit 
oin de suffire aux besoins de l’état. 

« Peu de temps après , le gouvernement Mandat* 
proposa et les conseils adoptèrent un nou- 
veau papier-monnoie qu’on nomma man- 
dats territoriaux, dont la valeur nominale 
fut fixée à trente fois celle des assignats , 
c’est-à-dire que 1 ,000 fr. en mandats va- 
loient 3 o,ooo fr. en assignats. 
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”” « Cette mesure , disoit le directoire , 

nous reporte au même état de fortune et 
de puissance où nous étions dans les pre- 
miers jours de la révolution,... » 

Le directoire s’abusoit. Ün étoit au 
temps où la même feuille de papier chan- 
geoit de valeur et de nom d’heure en 
heure. L’agiotajje s’emparoitde toutes ces 
valeurs idéales ; d’où il arrivoit que.per- 
sonne ne connoissoit sa fortune et qu’un 
malheureux rentier, qui avoit i,ooo écus 
de rentes se trouvait payé avec i o francs 
en numéraire : un cordonnier payoit son 
loyer d’un an avec une paire de bottes ; 
et un épicier, le sien, avec un pain de 
quatre livres de sucre ; la bonne foi, l’hon* 
neur et la délicatesse , disparurent de 
toutes les transactions. Tous ou presque 
tous les débiteurs remboursèrent les det- 
tes les plus sacrées en papier-monnoie, 
qui n’a voit plfts de valeur. Ce boulever- 
sement général fut une des principales 
causes de la profonde immoralité dont on 
se plaignait avec raison, et dont les effets 
se font encore ressentir aujourd’hui. 
Quand le discrédit du papier-monnoie fut 

. au comble, on en donnait des rames en- 
tières aux fournisseurs et aux créanciers 
de l’état. Ceux-ci payoient en même mon- 
noie les biens nationaux qu’ils avaient 
achetés, et devinrent en peu de temps 
des millionnaires j aux dépens de l’état. 
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L’état s’épuisoit,et n’avoit aucun moyeu 
de réparer ses forces. Il n’existoit plus ni 
industrie , ni commerce. Nos vaisseaux 
pourrissoient dans nos ports , et les bras 
et les machines étaient sans activité dans 
les ateliers. De quarante fabriques de sa- 
von qui existaient à Marseille avant la 
révolution , il n’y en avoit plus que six à 
cette époque, Les manufactures de Lyon 
et de Rouen étaient sans travail. Nous 
n’avions plus de marchandises nationales 
à échanger contre les marchandises étran- 
gères. Nous étions obligés de payer celles- 
ci en numéraire , ou de nous en passer. 

Toutes ces causes réunies dévoient 
exciter beaucoup de désordres dans l’ad- 
ministration, et beaucoup de méconten- 
tement dans les e.sprits. Sous la monar- 
chie , elles eussent occasioné une com- 
motion générale , et mis l’état en péril. Les 
armées , qui manquoient de j:out, de vi- 
vres, d’hahillement et d’argent, se seraient 
révoltées ou dissoutes. Rien de tout cela 
n’arriva sous le mauvais gouvernement 
du directoire. 

Ce n’est pas que les mécontents n’aient 
souvent tenté de renverser ce gouverne- 
ment : mais la plupart des conspirateurs 
n’étoient que des maladroits , ou <tes ira- 
bécilles, qui payèrent de leur tête des en- 
treprises imprudentes , et aussi mal exé- 
cutées que mal conçues. 


1795. 

Épuise- 
ment rie 
la France. 


I. 


32 


Digitized by Google 


DTRECTOinE. 377 

haine immortelle aux rois. » Il déclara 
n que le successeur de Louis, si jamais il 
en avoit un, n’arriveroit en Fi’ance que 
l’ame remplie de fureur, et avec un bras 
armé du glaive exterminateur. » Il ajouta 
n que les émigrés étoieut l’horreur et le 
mépris de l’univers; qu’ils ne respiroient 
que vengeance, et qu’ils brùloient d’une 
soif de richesses qui ne s’étancheroit jn> 
mais*» 

Ces phrases bannales et usées par Marat, 
Hébert et Robespierre , n’eussent été que 
ridicules dans la bouche d’un simple ci- 
toyen ; mais dans celle du président du di- 
rectoire et du président du corps légis- 
latif, elles étoient atroces, patcequ’elles 
avoient pour objet d’entretenir les divi- 
sions entre les royalistes et les républi- 
cains, et de faire détester un gouverne- 
ment qui sembloit ne respirer que haine 
et vengeance. 

Dans le même temps , Merlin de Douai , 
ministre de la justice, obligea tous les di- 
recteurs de spectacle de faire chanter sur. 
le théâtre des airs patriotiques; on se mo- 
qua de son ordoonance ; on fredonnoit au 
parterre le Réveil du peuplé, tandis qu’on 
chantpit la Marseilloise sur la scène : nou- 
velle source de querelles, de combats et 
de proscriptions. , - ‘ ‘ 

Ainsi ce gouvernement n’étoit ni assez» 
fort pour se faire craindre , ni assez bon 
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1796. pour se faire aimer. Il se trompoit ^ale^ 
ment , et quand il croyoit pouvoir régner 
par la terreur sur une nation qui en avott 
' secoué le joug, et quand il essayoit dé 
réchauffer son patriotisme par des fêtes 
burlesques , des chansons brutales et des 
déclamations frénétiques. 

On verra le peuple prendre désormais 
fort peu de part aux convulsions qui con- 
tinuèrent d’agiter l’état. L’expérience, qui 
l’avoit désabusé des honneurs de sa sou- 
veraineté, avoit appris en même temps à 
ses chefs à se passer de son intervention. 
Ainsi l’histoire de la révolution va cesser 
d’être celle de la nation pour n’étre plus 
que celle ées partis qui s’en disputeront 
les dépouilles. Le moment d’ailleurs étoit 
^ arrivé où toute l’attention, alloit se porter 
sur les armées , et où l’intérêt de la gloire 
devoit , pendant quelque temps , absorber 
tous les autres. 

Ce fût dans le mois de mars i 796 que 
s’ouvrit en Italie cette campagne si célè- 
bre, qui jeta tant d'éclat sur nos armes, 
et plaça Buonaparte, dès son début, au 
rang des premiers capitaines du monde. 
Mais avant d’en commencer le récit, nous 
devons jeter un coup-d'œil sur nos armées 
du Rhin. ^ 

Après les journées de prairial, Pichegruj 
. qui, dans cette circonstaoce , avoit rtudu 
d’importants servicès à la^ convention, de-* 
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manda et obtint la permission de retour- 
ner à son poste. • 

Il ne restoit plus que Mayence à con- 
quérir, pour assurer à la Trance la bar- 
rière du Rhin ; et il appartenoit à celui 

3 ui étoit rentré victorieux dans les lignes 
e Weissembourg , de s’emparer d’une 
place que les travaux successifs des Fran- 
çois , des Prussiens et des Autrichiens 
avoient rendue la première forteresse de 
l’Europe. Mais la lenteur, et, osons le dire , 
la mollesse qu’il mit dans les approches 
de cette place , fit croire aux ennemis , qui 
avoient une haute idée de ses talents mi- 
litaires, qu’il a.voit éprouvé des. dégoûts 
secrets, qu’il n’agissoit qu’à contre cœur, 
et qu’il seroit possible de le détacher du' 
parti républicain : ilsnesetrompoientpas. 
On le sonda avec précaution, on le tenta 
par des promesses magnifiques ; on le sé- 
duisit par l’espoir de rétal)lir, avec les; 
Rourbons sur le trône, la tranquillité en 
France, et la paix en Europe. 

Les premiers agents de cette négocia- 
tion, obsçurs et sans crédit , ne méritoient 
guère sa confiance. Naturellement froid et 
observateur, Pichegm ne s’avança que len-i 
tement dans les sentiers d’une politique 
ténébreuse, et qui n’étoit pas sans danger 
pour lui. Pour dissiper ses doutés, et l’at- 
tacher sans l’etour à sa personne , le comte 

32. ■ ' 






Défection 

de 

Picluj^ni. 


Digitized by Google 



38 o HISTOIRE DE FRANCE, 
de Lille (Louis XVIII) lui écrivit, de sa 
propre main , la lettre que voici : 

^ A Riegf‘ 1 , 'xl\ mai 1796. 

« Il me tardoit beaucoup, monsieur, de 
pouvoir vous exprimer les sentiments que 
vous m’inspirez depuis long-temps , et l’es-» 
time particulière que j’avois pour votre 
personne : mais jaloux de prévenir jus- 
qu’aux moindres accidents qui auroient 
pu troubler votre tranquillité, et compro- 
mettre les intérêts précieux qui vous sont 
confiés , j^ai différé jusqu’à ce jour de vous 
écrire. Je cède à ce besoin de mon cœur, 
et c’en est un pour moi de vous dire que 
j’avois jugé, il y a dix-huit mois, que /’^ora- 
neur de rétablir la monarchie Jranyoise vous 
étoit réservé. • ■* 

« Je ne vous parlerai pas de l’admira- 
tion que j’ai pour vos talents et pour les 
grandes choses que vous avez exécutées. 
L’histoire vous a déjà placé au rang des 
grands généraux, et la postérité confir- 
mera le jugement que l’Europe entière a 
porté sur vos victoires et sur vos,vertus. 

« Les capitaines les plus célèbres ne do- 
rent, pour la plupart, leurs succès qu’à 
une longue expérience de leur art; et vous 
avez été, dès le premier jour, ce que vous 
n’avez cessé d’être pendant tout le cours 
de vos campagnes. Vous avez su allier la 
bravoure du maréchal de Saxe au désinté- 
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pcssement de M. de Tureiine et à la mo- 
destie de M. de Catinat aussi puis-je vous 
dire que vous n’avez point été séparé , dans 
mon esprit, de ces noms si glorieux dans 
nos fastes. M. le prince de Coudé vous a 
marqué à quel point j’avois été satisfait 
des preuves de dévouement que vous m’a- 
vez données, et cmnbien' j’ai été touché 
de la fidélité avec laquelle vous servez ma 
cause ; mais ce qu’on n’a pu vous expri- 
mer, comme je le sens, e’est le désir, c’est 
l’impatience que j’éprouve de publier vos 
services , et de vous donner des marques 
éclatantes de ma confiance. 

«Je confirme, monsieur, les pleins-pou- 
voirs qui vous ont été transmis par M. le 
prince de Condé; je n’y mets aucune boi'- 
ne, et vous laisse entièrement le maître de 
faire et d’arrêter tout ce que vous jugerez 
nécessaire à mon service, compatible avec 
la dignité de ma couronne, et convenable 
aux intérêts de l’état. 

„ « Vous eonnoissez, monsieur, mes sen- 
timents pour vous ; ils ne changeront ja- 
mais. Signé Louis. » 

Une lettre si flatteuse fixa toutes les ir- 
résolutions de Ihchegru, et le confirma 
dans le dessein de se dévouer au .service 
de son roi. Mais pouvoit-il répondre de 
son armée? Il n’ignoroit pas que Dumou- 
riez , non plus brave , mais plus adroit que 
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lui ^avoit échoué clans cette difficile entre- 
jirise. 11 la tenta , mais sans empressement, 
comme sans fruit. Il {ja^na des officiers; 
il laissa relâcher la discipline, si néces- 
saire aux armées , mais il ne put jamais 
affoiblir le patriotisme de ses soldats, que 
. tant de victoires avoient exalté. 

Il n’ignoroit pas davantage que la cour 
de Vienne, mécontente d’un projet dont 
on lui avoit fait un mystère, cherchoit à 
le traverser par tous les moyens possibles, 

. * et dans son inquiète politique avoit fait 
prier le ccunte de Lille de s’éloigner dès 
bords du Rhin; toutes ces lenteurs et ton- 
tes ces difficultés lui firent comprendre de 
plus en plus la nécessité de ne pas aller 
plus vite que les événements. 

Cette circonspection fut mise par les 
républicains sur le compte d’une trahison ; 
et par les royalistes, sur celui d’une fausse 
politique. Le directoire, mécontent, avec 
raison , de ce qu’il avoit laissé à découvert 
l’armée de Jourdan , qu’il ctoit chargé d’ap- 
puyer, accueillit avec complaisance les 
bruits qui coururent à ce sujet; mais il ne 
put en obtenir la preuve. Trop foihlc d’ail- 
leurs pour sévir d’une manière éclatante 
contre un général défendu par l’opinion 
publique et par la confiance des armées, 
il se contenta de le rappeler, et de lui of- 
frir, comme dédommagement, l’ambassa- . 
de de Suède, qu’il refusa. 
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Tout est inexplicable dans cette affaire, 

On ne conçoit ni pourquoi l’ichegru ne mit 
pas, dans sa défection, l’activité qui de- 
voit la faire réussir; ni pourquoi le roi en ü 
fit un mystère à l’Autriclie, qui devoit en 
profiter; ni pourquoi rAutriche y mit des 
obstacles, quand elle en fut instruite. On 
ne conçoit pas davantase la raison qui fit 
destituer Picliegru, s’il étoit innocent de 
. la trahison dont on l’accusoit; ni celle qui 
empêcha qu’on l’envoyât devant un con- 
seil de guerre, s’il étoit ooujiable. 

La grande question seroit, avant tout, 
de savoir si Pichegru trahit ses devoirs, 
en abandonnant le service de la républi- 
que pour celui du roi. 

Cette question peut rester long-tempS 
indécise ; car il n’est pas tem[)s encore de 
prononcer entre la révolution et la monar- 
chie. r*ious sommes trop près de l’éveue- 
ment pour le juger avec impartialité. 

Quant à la gloire militaire, et même a 
la popularité de l’ichegru, l’une et l’autre 
survécurent à des échecs dont il étoit la 
cause, et dont il fut le réparateur. Il ob- 
tint un armistice honorable, qu’il dut à 
l’éclat imposant de son nom, et qu’il fit 
valoir comnje un hommage indirect que 
l’Autriche rendoit à la république fran- 
co ise. 

U désigna, et il obtint, pour son suc- 
cesseur, le général iMoreau, dont les ta- 
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lents militaires s’étoient développés à sort 
école. On ignore encore si Morean parta- 
geoit ses principes, et s’il connoissoit ses 
correspondances secrétes : mais il est cer- 
tain que, dans le premier cas, il fut assez 
habile pour en effacer les traces ; et dans 
le second, assez discret pour les ensevelir 
dans un profond oubli. 

Moreau , né à Morlaix en 1 76 1 , fut des- 
tiné à la robe par ses parents ; mais , en- 
traîné par un goût décidé pour l’état mili- 
taire, il s’engagea à l’âge de dix-huit ans : 
son père le racheta, et il continua ses étu- 
des de droit. Son esprit et ses talents l’a- 
voient rendu le maître de ses camarades ; 
il joua un rôle principal dans la petite 
guerre qui s’éleva, en 1 788, entre la cour 
et les parlements. En 1792, il prit parti 
dans le bataillon des volontaires de son 
département , et fut employé dans l’armée 
du nord. Il s’y fit remarquer, et fut élevé, 
en 1793, au grade de général de brigade. 
Devenu général de division en 1794» sur 
la demande de Eicbegru, il servit sous’ 
les ordres de ce grand capitaine, et se dis- 
tingua aux sièges de Menin, d’Ypres, de 
Bruges et de ÎSieuport. Pendant la célèbre 
campagne de 1 794 , qui soumit la Hollan- 
de à la France, il commandoit l’aile droite 
de 1 armée de Pichegru , et il contribua 
aux succès rapides de ce général , auquel 
il succéda , quand celui-ci alla prendre le 
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conimaiidoment des ai'mêes du Rhin et de 
la Moselle. Ce fut alors que Moreau arrêta 
uu excellent plan de défense pour la Hol- 
lande , qu’il coinmuni(]ua aux généraux 
Daëndels et Duiuonceau , dont on a fait 
depuis et inal-à-propos honneur à Carnot. 

Kous le verrons bientôt développer tout 
son talent et arriver an plus haut degré 
de sa réputation, dans le commandement 
de l’armée de Rhin-et- Moselle , lorsqu’à 
la tête de celle d’Italie, Buonapai’te com- 
inençoit la sienne. 

Les premiers pas de celui-ci furent des 
pas de géant : nous allons le voir, dans sa 
nouvelle carrière, effacer la honte de ses 
premières années, par de grandes vues, 
des talents du premier ordre, des négocia- 
tions heureuses, et des exploits militaires 
comparables à tout ce que l’histoire an- 
cienne et moderne nous oflre de plus éton- 
nant. 

Il arriva à Nice, le 29 mars 179^», et 
trouva une armée découragée, exténuée, 
manquant de solde, de vêtements et de 
subsistances. H rassemble ses soldats, leur 
parlt? a v ec amitié , leur communique le feu 
(jui l’anime, leur promet des vivres, des 
vêtements, de l’argent, et assigne le tout 
sur la jireinière victoire qu’ils remporte- 
ront. Vingt jours après, il acquitta tous 
ses engagements à Montenotte. 

Le général Beaulieu commandoit l’ar- 
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mée austro-sarde, forte de plus de cent 
raille hommes, dont une partie convroit 
Turin. L’armée Françoise necoinptoit pas 
plus de soixante mille combattants, et 
s’étendoit sur une li{jne d’environ vingt 
lieues, depuis Savone, où s’appuyoit sa 
droite , jusqu’aux débouches qui cou- 
vroient le comté de Nice. Cette ligne pas- 
soit sur les hauteurs des Apennins, et oc- 
cupoit, dans son développement, tous les 
postes importants qui dominoient ce vaste 
amphithéâtre, descendant de position en 
position sur toutes les montagnes secon- 
daires, jusqu’aux plaines du Fiémont. De 
ces hauteurs tomhoient des torrents tpii, 
sillonnant leur flanc, ont creusé des val- 
lées profondes et ouvert des passages aux 
marches des voyageurs et des années. 
Placé sur ces hauteurs , Puonaparte en 
saisit d’un coup -d’œil les rapports, en 
combina les obstacles et les avantages. 
C’est de là que, jetant ses veux sur l’Ita- 
lie, il en médita la conquête, et dit à ses 
soldats, ainsi qu’Annibal l’avoit dit aux 
siens : « Camarades, voyez-vous ces riches 
contrées qui sont à vos jiieds? Elles vous 
appartiennent, nous allons eu prendre 
possession ( 1 ). » 

Il plaça un corps de cinq mille hommes 
à Voltri, et prolongea sa gauche jusqu’à 
Carezzio. Son centre étoit fortifié par les 

' ( 1 ) Voyei ci-après sa pruclamation. 
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positions de Montenotte et de .^Montele- 
simo. Il ne doutoit pas que l’action ne 
s’engageât par l’attaque de Voltri , qui fut 
en effet attaqué par dix mille Autrichiens 
soutenus par le feu d’une escadre angloise, 
qui longeoit la côte. Mais les moyens in- 
suffisants que l’ennemi employa à cette 
attaque fii-ent juger au général françois 
qu’elle n’étoit qu’une feinte, pour attirer 
toute son attention de ce côté, tandis que 
les grands efforts de l’ennemi se porte- 
roient sur le centre. 

Il envoya au général Cervoni l’ordre de 
se retirer à l’entrée de la nuit de sa position 
devant Voltri, et devenir, à marches for- 
cées , appuyer son centre. Il avoit deviné 
juste. Dès le lendemain matin le général 
Beaulieu en personne et à la tête de quinze 
mille hommes d’élite, attaqua le centre de 
l'armée françoise à Montenotte, et empor- 
ta d’abord tous les postes retranchés jus- 
qu’à la dernière redoute, que défendoit le 
général Rampon , avec quinze cents gre- 
nadiers. Sa résistance aevoit donner au 
général en chef le temps d’exécuter un 
mouvement, duquel dépendoit la victoire. 
Rampon , au milieu du combat , fît faire à 
ses soldats le serment de mourir tx>us dans 
la redoute. -v 

Ces élans manquent rarement leur effet. 
Tandis que Beaulieu redoublait d’efforts 
contre ce poste, dont l’impoitance lui pa* 
I. < 33 ' ■ ' ' 
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roissoit décisive, puisqu il coupoit la li{pio 
françoise ; Buonaparte , secondé par les 
généraux La Harpe et Masséna, se por- 
toit sur le flanc et derrière l’ennemi et at- 
taqua les deux côtés avec une égale impé- 
tuosité, contre laquelle les Impériaux ne 
purent tenir. Ils se retirèrent ; et , par leur 
retraite , ils laissèrent les François maîtres 
des hauteurs qui commandoient la plaine, 
et des débouchés par lesquels on y des- 
cendoit. 

Les Autrichiens se retirèrent en bon 
ordre. Les François les jioursuivoient de 
poste en poste. Le a5 à la pointe du jour, 
les deux armées se retrouvèrent en pré- 
settce,' la rivière de Bormida les séparoit. 
Dans cette nouvelle position , Augereau à 
la gauche, cernoit le château de Closseria; 
Masséna à la droite, tenoit les hauteurs 
de Dégo ; et La Harpe , au centre , occupoit 
les environs de Gâiro. Le général Beaulieu 
attaqua vivement le centre et fut repoussé : 
immédiatement après ce succès, une par- 
tie des troupes françoises se porta rapide- - 
ment vers la droite, où dévoient se frap- 
per les coups décisifs. La division de La 
Harpe forma trois colonnes serrées, qui' 
passèrent la Bormida*, sous le feu de l’en- 
nemi , et l’attaquèrent de front et sur les 
flancs. La déroute fut prompte et entière. 
Beaulieu, pressé de tous côtés, se retira 
surieAcqui , en abandonnant ses équipages' 
et fion artÜleiie. 
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D'un autre côté les divisions de la {gau- 
che, conduites par SeiTurier, après avoir 
forcé les {jorges de Millesimo, s’avançoient 
contre le général Colli , qui coininandoit la 
jiartie de l’année austro-sarde destinée à 
couvrir Turin ; le plan de Buonaparte étoit 
»de se porter sur Mondovi et de se placer 
entre cette armée et la capitale du Pié- 
mont , qu’elle devoit protéger. Ce plan 
hardi et méine téméraire lui réussit. La 
cour de Turin, effrayée à l’approche de 
l’armée républicaine, n’attendit plus sou 
salut que des négociations. 

Au génie de la guerre, le jeune général 
français joignait déjà la connoissance des 
hommes et celle des affaires. Il négocia 
en vainqueur habile qui sait profiter de 
ses avantages, et en politique adroit, qui 
^üit ménager l’amour-propre des vaincus. 

A cette époque commence la longue sé- 
rie d’imprudences et d’erreurs que com- 
mirent successivement toutes les cours de 
l’Euiope, aveuglées qu’elles étoient lour- 
à-tour par une extrême présomption et par 
un extrême découragement. L’armée pié- 
montoise n’étoit encore ni défaite, ni dér- 
coui agée ; l’armée autrichienne étoit en 

{ losition à Acqui, et atteiidoit de nom- 
ireux renforts du Tyrbl et de la Lombar- 
die : tous les états d’Italie étoient debout. 
Un mouvement de deux marches pou voit 
rétablir les communications entre les ar- 
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mées alliées. Turin, ville fortifiée, pouvoit 
„ recevoir en garnison toute l’armée sarde. 

Mon (lu siege, nécessairement long, lui assu- 
Picuiünt. roit, dans le temps, un puissant allié; mais 
les successeurs d’Amédée se reposoient, 
depuis un demi-siècle , dans l’oubli des fa- 
tigues de la guerre, et les peuples, heu» 
reux par leurs soins , mais énervés par une 
longue paix^ en desiroient la continuation, 
et s’inquiétoient peu du prix qu’elle devoit 
coûter. Une levée en masse, copiée timi- 
demenfsur celles qui s’opéroient en Fran- 
ce, produisit beaucoup de désertions, et 
très peu de bataillons : la peur gagna tous 
les esprits ; on espéra sauver la cour, en 
sacrifiant l’état. 

Les dispositions pacifiques que le vain- 
queur avoit habilement laissé entrevoir 
furent saisies avec empressement daifs 
un conseil disposé à la complaisance par 
intérêt, par goût, par crainte et sur-tout 
par l’espoir du fcpos. 

Aux premières conditions qui lui furent 
offertes avec timidité , JBuonaparte ajouta 
les siennes, <jui, sans être trop humilian- 
tes en apparence , n’en étoient pas moins 
dures en effet. Et la cour se crut trop heu- 
reuse de s’y soumettre , sans se déplacer. 
Toutes les villes de sûreté du Piémont, 
Coiii, Exiles, Suse, Château-Dauphin, 
Tortone, Alexandrie, furent le gage de 
l’armistice, et livrées au vainqueur. A ce 
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prix-, le, roi eut la permission de rester 
dans sa capitale et d’y luire aux généraux ' 
fVançois les honneurs de sa cour. 

Le pouvoir du directoire se borna à si- 
gner ce traité, qui lut l’ouvrage du pou- 
voir militaire, et qui peut être regardé 
comme son jiremier acte d’indépendance. 

De ce jour aussi, l’opinion publique s’ac- 
coutuma à l’idée de l’autorité militaire. 

L’éclat éblouissant de la gloire, le style 
hardi des rapports olïiciels, le prestige de 
l’âge du général, les avantages réels de 
succès, qui passoient toutes les espéran- 
ces, tout concourut à détourner les re- 
gards des intérêts civils et de la chose pu- 
blique, pour les fixer sur les champs de 
bataille et sur un seul homme. La balance 
des destinées , après une oscillation vio- 
lente, parut s’arrêter un moment, perdit 
insensiblement l’équilibre, et^euclia bien- 
tôt, sans contre-poids, vers un nouvel or- 
dre de choses. , , 

On ne peut guères douter que Buona- Projets de 
. parte n’eût dès lors mûri de vastes projets Buona- 
sur l’Italie, quand on lit avDc q'uelque at- 
tention la proclamation qu’il adressa ù ses 
soldats, peu de jours après la bataille de 
Mondovi, et avant celle de Lodi. ün y re- 
trouve et les premières pages de son bis- . 

toire, et les principaux traits de son carac- 
tère. Nous en avons conservé le texte , pai^ 
ceque cet homme extraordinaire veut être 
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connu par ce qu’il a dit, autant que par ce 
' ' qu’il a fait. 

« Soldats , vous avez en quinze jours 
remporté six victoires, pris vin^jt-un dra- 
peaux, cinquante-cinq pièces de canon, 
plusieurs places fortes, conquis la plus 
riche partie du Piémont. V’ous avez fait 
quinze cents prisonniers, tué ou blessé 
plus de dix mille hommes. Vous vous êtes 
juscju’ici battus pour des rochers stériles. 
Illustrés par votre courage, mais inutiles 
à la patrie, vous égalez aujourd’hui, par 
vos services, l’armée conquérante de" Hol- 
lande et du Rhin. Dénués de tout, vous 
avez suppléé à tout. Vous avez gagné des 
batailles sans canons, passé des rivières 
sans pont, fait des marches forcées sans 
souliers , bivouaqué sans eau-de-vie et sou- 
vent sans pain. Les phalanges de la liberté 
étoient seulq|i capables de souffrir ce que 
vous avez souffert. Grâces vous en soient 
rendues, soldats! la patrie reconnoissante 
vous devra sa prospérité. Et si , vainqueurs 
de Toulon, vous présageâtes l’immortelle 
campagne de vos victoires actuelles 

en présagent une plus belle enœre. 

« Les deux armées qui naguère vous 
attaquèrent avec audace fuient épouvan- 
tées devant vous; les hommes pervers qut 
rioient de voire misère et se rejonissoient 
dans leurs pensées des triomphes de vos 


on 
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ennemis, sont aujourd’hui confondus et 
tremblants (i). " ' 

« Mais , il ne faut pas vous le dissimu- 
ler, soldats, vous n’avez rien fait, puis-_ 
qu’il vous reste encore à faire. 

« Ni Turin, ni Milan ne sont à vous; les 
cendres des vainqueurs des Tarquins sont 
encore foulées par les assassins de Basse- 
ville. 

« Vous étiez dénués de tout au commen- 
cement de la campagne : vous êtes aujour- 
d’hui abondamment pourvus. Les maga- 
sins pris à vos ennemis sont nombreux. 
L’artillerie de siège et de campagne est 
arrivée : soldats ! la patrie a droit d’atten- • 
dre de vous de grandes choses : justifierez- 
vous son attente ? ' ' 


« Les plus grands obstacles sont fran- 
chis, sans doute, mais* vous avez encore 
des combats à livrer, des villes à prendre , 


des rivières à passer. Kn est-il d’entre vous 
dont le courage s’amollisse? En est-il qui 

F péféreroit de retourner sur le somtnet de 
Apennin et des Alpes, essuyer patiem- 
ment les injures des barbets? Non;'il n’en 
est pas*- purmi’les vainqueurs de Monte- 
notte, de'Millesirao, de Dégo et de Mon- 
dovi: tous brillent de porter au loin la gloi- 
pe‘dii peuple françois :‘tous veulent humi- 
|pfièr„c'es rois orgiicilleux qui osoientraédi- 



• (i) Gé sont les royalistes «ju’U désigne dans cette 
phrase. i 
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ter de nous donner des fers : tous veulent 
dicter une paix glorieuse , et qui indemnise 
^ la patrie des immenses sacrifices qu’elle a 
faits. Tous veulent en rentrant dans leurs 
‘foyers, pouvoir dire avec orgueil : J'étois 
de ï armée d’Italie. 

a Amis, je vous la promets, cette con- 
quête : mais il est une condition qu’il faut 
que vous juriez de remplir, c’est de res- 
pecter les peuples, que vous allez déli- 
vrer ; c’est de réprimer les pillages horri- 
bles auxquels «e portent des scélérats sus- 
citas pan nos ennemis (i), sans cela.vous 
ne seriez point les libérateurs des peuples , 

, ' ^ous en seriez les fléaux : vous ne seriez 
pas rhouneur du peuple françois; il vous 
- désavouerait. Vos victoires, votre courage, 
vos succès , le sang de nos frères morts' 
aux combats, tout seroit perdu, même 
l'honneur et la. gloire. 

■M«Teuples d’Italie! l’armée françoisé 
vient pour. rompre vos chaînes; le peuple, 
françois est l’ami fie tous les peuples, ve>^ 
nez avec confiance au-deyant dç nonSï }l0s^ 
propriétés , votre religion et vos usages se- 
ront respectés : mous ferons la guerre e«. 

-f» .q,v -riinn 

•(i) 11 y a nne grande per6di«’ dans cette ptiraKep 
par laquelle l’auteur jaunonçpit d’avttDce|.que^ lesj 
prêtres, les nohles et les royalistes, serojent cpn-i^ 
vaincus 'ou du moins' accnsc's tin. 'pilfa^é des cliü-w 
tcaux, des palais et, des églises, qui ^vûit 'ènrichir 
le général en chcf.et ses lieutenants. ' 
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ennemis généreux. Nous *n en voulons 
(|u’aux tyrans (jui vous asservissent. » 

Cette proclamation mérite d’être lue 
avec attention. 

l’endaiit que l’armistice se négocioit à 
Turin, le général autrichien s occupoit à 
couvrir la Lombardie, en se loilifiant sur 
la rive gauche du Pô. 

L’armistice ayant mis l’armée Françoise 
eu possession de V alence , qui domine 
cette rivière, il étoit très probable que ce 
seroit sur ce point qu’elle tenteroit le pas- 
sage; et, en elFet, de Faux avis portèrent 
cette nouvelle à l’ennemi. Mais Euona- 
parte, plus avisé que François ayoit 
marqué son dèbarquemeitt , vingt milles 
au-<lessous ; trois mille grenadiers et quin- 
ze cents chevaux , conduits par lui-même , 
marchèrent en secret et rapidement à Plai- 
sance ; dans la même nuit il s empare d un. 
convoi de bateaux et d’un pont volant , tra- 
verse le fleuve et est bientôt suivi de toutes 
les divisions de sou armée. 

Beaulieu , averti de ce mouvement im- 
prévu, avoit envoyé huit mille hommes 
[)our défendre le passage ; il étoit trop 
tard. Le détachement autrichien , arrivé 
près de Sombio, fut rencontré et culbuté 
par les François : ce fut dans cette rencon- 
tre que le général La llarjie fut tué. « La 
république, dit le rapport officiel, perd^n 
lui un homme qui lui étoit très attc.ché; 
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796. 1 un de ses meilleurs généraux; et 

tous les soldats un camarade qu’ils ai- 
moient et qu’ils estimoient (i). » 
taille Le lendemain l’avant-garde Françoise 
attaqua Lodi, que Beaulieu fit évacuer, 
eu prenant position derrière l’Adda, qu’on 
ne pouvoit traverser tjue sur le pont de 
Lodi. Ce pont a cent toises de long; et 
trente pièces de gros calibre en défen- 
doient les approches. Le passage du Pô 
avoit été surpris, celui de î’Adda ne pou- 
voit être emporté que par l’iDlrépiditéoles 
soldats. 

Lorsque la tête de la colonne y arriva , 
^ il y eut un moment d’hésitation. Les géné- 
raux s’élancèrent en avant des grenadiers. 
Berthier, Masséna, Cervoni , d’Allema- 
gne, Lannes, donnèrent l’exemple et se 
précipitèrent sur les batteries au milieu 
des feux croisés de la mousqueterie et de 
l’artillerie , et les enlevèrent au pas de 
charge: rien ne put arrêter, ni ralentir leur 
marche impétueuse : une fois maîtres du 
pont, la ligne ennemie fut enfoncée par 
I impulsion de cette masse formidable , 
dont 1 apparition soudaine frappa l’enne- 
mi d’une terreur panique. Tout ploya de- 
vant elle. La défaite fut bientôt une dé- 
V route; il ne fallut rien moins que le sang- 

( 1 ) Il üioit n<« dans le p.iys de Vaux, et étoit cousin 
do*:elui qui fut employé-ù 1 éducation des nrands 
ducs de Russie. 
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froid et l’habileté du général Beaulieu 
pour rallier les débris épars de son armée. 

Bientôt une députation de la ville de 
Milan vint apporter jusqu’à Lodi les clefs 
de cette capitale. Masséna y entra avec 
l’avant-garde; le jour suivant Buonaparte 
y fit son entrée solennelle aux acclama- 
tions d’un peuplé immense, qui ne cessoit 
de répéter : vivent les François ! vive la 
liberté! L’arbre qui en étoit le symbole 
fut planté , au milieu des fêtes et des ré- 
jouissances publiques ; tous les insignes ân 
gouvernement autrichien furent renver- 
sés. 

Dès le moment du passage du Pô , le 
duc de Parme s’empressa de racheter son 
pays par des contributions en or, en che- 
vaux, en subsistances, en objets de luxe, 
en chefs-d’œuvre des arts. Ces riches dé- 
pouilles furent envoyées à Paris avec celles 
qu’on avoit enlevées à Milan et à Turin ; 
parmi ces dépouilles on remarquoit le 
Saint-Jérôme du Dominiquin, pour lequel 
le général en chef demandait les honneurs 
du Muséum. 

Le traité avec le grand duc de Toscane 
fut signé aux mêmes conditions. Le duc 
de Modéne se retira à Venise avec ses tré- 
sors , et laissa les François disposer de ses 
états. ‘ 

•L’armée d’Italie “ augmentée de celle 
dés Alpes, étoit dlors dans l’état le plus 


179G. 

Prise de 
Milan. 



1796. 


A rmées 
ü'Allenia' 
gne. 


HISTOIRE DE FRANCE. 

florissant , et forte de cent vingt mille 
hommes : voici quelles étoient ses posi- 
tions. Masséna à la tête d’une division 
fut chargé d’investir Mantoue : une autre 
division suivoit'la retraite de lieaulieu 
dans le Tyrol : une troisième couteuoit les 
Jiefs impériaux près l’état de Gênes : une 
quatrième s’avançoit sur les états du pape: 
le général en chef, du château de Milan, 
signoit des armistices , négocioit des trai- 
tés , créoit des républiques , et surveilloit 
tous les mouvements militaires. 

Tous ces mouvements dévoient être, 
dans le principe, coordonnés avec ceux 
des armées du Rhin, mais leur rapidité 
devança, sans les rompre, toutes les me- 
sures prises d’avance. 

L’armée du Nord, commandée par Beur- 
nonville, étoit à-la-fois destinée à couvrir 
la Belgique et la Holkmde, et à appuyer 
la gauche de l’armée de Sambre-et-Meuse, 
commandée par Jourdan. Moreau com- 
mandoit sur le Haut-Rhin. 

Le mouvement général devoit commen- 
cer par la gauche de ce front de bataille 
sur une ligne de près de deux cents lieues 
de développement. L’armée du Rhin oc- 
cupoit la rive gauche près de Strasbourg, 
où elle devoit passer le fleuve ; mais pour 
mettre les autres armées en ligne avec 
elle, il falloit commencer par chasser l’en- 
nemi de tous les postes dont il s’étoit em' 
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paré sur cette rive, après les revers de la 
dernière campagne. 

Dèpiiis ceux qu’elle avoit éprouvés.en 
Italie, l’Autriche avoit adopté uu nouveau 
système de guerre , lequel consistoit à sou- 
tenir ses positions retranchées, à en pré- 

f iarer de nouvelles en arrière; à disputer 
e terrain pied à pied , à diriger chaque re- 
traite vers un poste reconnu d’avance : 
par ce moyen , ses généraux n’essuyoient . 
que des désavantages prévus, et jamais * 
de désordres ni de déroutes complètes. Ge 
plan défensif fut U'ès bien soutenu, tant 
qu’une partie des armées françoises resta 
en-deçà du Rhin . Mais Moreau ayant passé 
ce fleuve à Strasbourg, et Jourdan entre 
Coblentz et Andernacli, l’archiduc Char- 
les, qui comiflandoit l’armée autrichienne, 
inférieure en nombre, fut obligé d’aban- 
donner rapidement toutes ses positions. 

Moreau se porta en avant , prit üffen- 
bourg, engagea, à Renchen, une action 
qui fut soutenue avec constance , dévoue- 
ment et un grand courage par l’armée du 
prince de Coudé. Dans les actions journa- Succù^ de 
hères qui suivirent celle-ci , la loyauté mi- Moreau, 
litaire se mit au-dessus des lois républi- 
caines. Les émigrés qui tomboient au pou- 
voir des François étoient toujours ren- 
voyés par (îeux-ci : on se battoit franche- 
ment de part et d’autre ; et ou n’assassinoit 
plus les prisonniers. ^ 

I. 34 


4oO HISTOIKE DE FRANCE. 

La victoire de Renchen ouvrit l’entrée 
des montagnes Noires aux armées fran- 
çoises. L’avant -garde de Jourdan, com- 
mandée par Kléber et Lefebvre, gagna 
une bataille à Neukirchem , et cerna la 
forteresse de Kœnigstein, tandis que la 
droite de la même armée se portoit sur 
Mayence. Ces mouvements combinés avec 
ceux de Moreau avoieut pour objet d’é- 
loigner l’ennemi de la rive droite du fleu- 
ve , et d’isoler les deux places importantes 
df Mayence et de Manueim. 

L’archiduc Charles , pressé sur ses deux 
flancs, prit alors le seul parti qui lui res- 
toit dans le système défensif qu’il avoit 
adopté , celui de concentrer ses forces en- 
tre le Mein et le Neker : mais déjà les Fran- 
çois n’étoient plus qu’à huit lieues de Stutt- 
gard, et le- prince de Wurtemberg, qui 
voyoit ses états près d’être envahis, les 
sauva, en demandant la paix; plusieurs 
princes de l’empire imitèrent son exemple, 

A la suite d’une conférence qui fut te- 
nue à Pyrmont , où se rendit le roi de 
Prusse , les iutéi’éts du corps germanique 
furent réglés d’après les circonstances im- 
périeuses où l’on se trouvoit , et il fut ar- 
rêté que les •princes, membres.de cette 
ligue, se retireroient du théâtre de la 
guerre : cette détermination laissa la mai- 
son d’Autriche abandonnée à ses seules 
forces^ 
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Dans ce nouvel ordre de choses, l’ar- 
rhiduc se borna à défendre ht Bavière et 
les pays héréditaires, en se repliant sur le 
Danube. Des émeutes populaires avoient 
effrayé la cour de Vienne. I..e peuple, as- 
semblé tumultueusement devant l’hôtel 
du ministre Thugut, avoit demandé la 
paix J, avec des cris menaçants. On fut obli- 
gé d’employer la force armée pour dissi- 
per ces attroupements. 

L’Autriche demanda une suspension ' 
d’armes; Moreau la refusa. Toutes les di- 
visions de son armée étoi^nt en ligne, et 
.s’avançoient en mesure : à la droite, le 
général Férino côtoyoit les revers des mon- 
tagnes de la Forêt-Noire, et devançant la 
marche de l’armée , se rapprochoit du lac 
de Constance, inenaçoit la forteresse de 
Bregentz et les gorges du Tyrol. Les po- 
sitions les plus formidables de l’ennemi 
étoient dépassées et tournées sans aucune 
victoire éclatante , et par le seul effet d’une 
marche savamment combinée. Le» divi- 
sions commandées par des chefs habiles 
dans la science du commandement, étoient 
répandues sur un front de plus de soixante 
lieues; toutes se soutenoient efficacement, 
en agissant isolément. 

L’archiduc avoit pris une position con- 
nue par sa force, en avant du village d’Et- 
tingen. Moreau l’attaqua; il fut repoussé 
quatre fois ; la cinquième charge réussit ; 
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rarchiduc se retira en bon ordre; Moreau 
entra dans ülm , tandis que Jourdan, qui 
n’avoit plus d’ennemis devant lui , pour- 
suivit ses avantages sur le Iiaut Mein , et 
dans cette marche aussi rapide qu’incon- 
sidérée, son aile droite, qui devoit se tenir 
à la hauteur de l’aile gauche de Moreau, 
la dépassa de plusieurs journées, et se 
trouva tout-à-fait à découvert; cette laute 
impardonnable, pareeque c’étoit la secon- 
de dé cette espèce que le général Jourdan 
commettait, eut pour les deux armées les 
suites les plus funestes. 

Soit ([ue la Retraite précipitée des Autri- 
chiens ait été un piège tendu au général 
françôis, soit plutôt que l’archiduc, en 
voyant les fautes de celui-ci , en ait hahi- 
leiuent profité, il est certain que c’est de 
là ([u’.il faut dater les revers terribles de 
cette campagne, qui reportèrent en [peu 
de jours le théâtre de la guerre, des rives 
du Danube, sur les bords du llhin. 

Mqreau , entré lé aa^août à Augsbourg, 
avoit porté ses avant-postes jusqu’à deux 
lieues d’Ingolstadt; Jourdan avoit les siens 
à trois lieues de lîatishonne.. Kn jetant les 
yeux sur une carte, on voit que l’armée 
du Jtliin étoil sur le point de faire sa jonc- 
tion avec celle d’Italie. Cette position ren- 
doit les François presque maîtres de l’Al- 
lemagne. Ils étoient, suivant l’expression 
d’un grand capitaine de ce temps-là, à 
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cheval sur les deux routes qui conduisoicnt 
à Vienne. Déjà l’archiduc Charles avoit 
porté l’alarme dans cette capitale, en 
quittant son quartier-général d’inspruck. 

Jamais Vienne n’avoit été aussi sérieu- 
sement menacée , depuis le sia^l qu’elle 
avoit soutenu contre les Turcs , en i683. 
Tille dut alors son salut à Sobieski, son 
allié. Ce fut à Jourdan, son ennemi , qu’elle 
en fut uedevable dans cette dernière cir- 
constance. , 

Le prince Charles \enoit de recevoir un 
puissant renfort de Hongrie : il divise son 
armée en deux , dont une partie reste aux 
prises avec Jourdan ; avec l’autre, il re- 
passe le Danube , attaque Bemadotte qui 
commandait l’aile' droite de l’armée fran- 
çoise , le presse vivement , et le force à une 
retfaite. 

* Elle se fit d’abord en bon ordre siu* Nu- 
remberg : mais l’archiduc , profitant de 
l’ouverture qu’il venait de se ménager, se 
jeta brusquement sur les derrières de Jour- 
dan , qui, coupé par cette manœuvre, et 
menacé d’être enveloppé , se replia en dé- 
'sordre sur Amberg. 

" Là , il fut attaqué de front par lé général 
Vautansleben, et sur ses flancs par l’ar- 
chiduc^Il fut battu, et poursuivi jusqu’à 
Pfortzeim , où il croyait pouvoir prendre 
position ; mais il essaya vainement de s’y 
rallier. ' ' - 
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" J, g Au premier bruit do ces l evers , Moreau 

^ accourut pour les réparer. Il passe Ig Lock, 

attaque et bat* à Friedbery le général La 
Tour. Le combat fut brillant et glorieux 
poui’ l’armée de Moreau ; mais il ralentit 
sa maréÜBj.lui fit perdre du monde, et ne 
sauva pas Jourdan. 

Le prince Charles, qui avoit remporté 
sur celui-ci une seconde victoire à W urtz- 
bourg , chargea ses lieutenants de le pour- 
. suivre, tandis que lui, revenant sur ses 

S as , essaya de pre^udre à revers l’armée 
e Moreau.^ 

Belle re- Moreau étoit dans une situation très 

traite de critique. Pressé entre deux années, et in- 
lloreau. certain s’il devoit s’ouvrir un passage à tra- 
vers celle du prince Charles, ou s’il entre- 
prendroit de rejoindre celle de Buonaparte 
en Italie, son coup d’œil d’aigle lui décou- 
vrit que le premier de ces projets étoit 
impraticable, et que, depuis la défaite de 
Wui’tzbourg, le second étoit sans objet. 
Il n’hésita pas un instant, et se décida, 
malgré tous les obstacles, à ramener son 
armée sur le Bhin. l.es obstaeles étoient 
grands et nombreux : il âvoit à traverser 
plus de cent lieues d’un pays ennemi, 
coupé par des rivières, occupé par deux 
^ armées xnctorieuses , et dont tous les ha- 

■ bitants étoient soulevés et armés contre 
lui. 

L’ne fois sa résolution prisg , rien ne put 
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l«k faire changer , rien ne l’arrêta. En qua- 
tre marches, il arriva sur l’iller. Ce fut là 
qu’il eut besoin de tout son génie et.de 
tout son sang-froid. Il étoit cerné de tou- 
tes parts : en tête , par l’armée du généiol 
La Toùr; sur sa droite, par les corps coiu- 
biîiés dbe Fro^ich et de Oondé; sur sa gau- 
che, par le corps de INauendorfs, tandis 
qu’une armée de trente mille hommes s’c- 
toit emparée de tous les débouchés de la 
Forêt-Noire, par lesquels seuls ilpouvoit 
faire sa retraite. 

Dans cette terrible position , Moreau ne 
vit de salut que dans la victoire. Il prit son 
parti sur-le-champ : _qu lieu d’attendre 
l’ennemi,. il résolut de l’attaquer. Il se 
mit en bataille à liiberach. Admirablc- 
. ment secondé ,.par ses lieutenants Saint- 
Cyr, Desaix et Ferino, il tint en respect 
les deux armées qu’il avoit sur les flancs ; 
il attaqua Rigoureusement celle du géné- 
ral La Tour, l’cnfoi^l^a et la ‘tailla en piè- 
ces. La victoire fut cmi(lpl4t£> Quatre mille 
prisonnier^, soixante of^ciers , dix-huit 

f décès de canon, deux drajSeaux en furent 
e gage et le prix. Le général La Tour, re- 
jeté au-delà de 1 Iller, cessa pendant quel- 
ques jours de le harceler; il put contium r 
sa marche avec moins d’inquiétude. Mais 
il s’en falloit beaucoup què toutes les voias 
fussent aplanies. On coutinuoit de le pour- 
suivre et d’attaquer tantôt son aile gauche* 
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, 7 g(j ef tantôt son arrière-^jarde. Chacun de ses 
pas étoit marqué par une action, et cha- 
que action par un succès, qui lui coûtoit 
toujours quelques uns de ses braves. Il 

f iassa le Danube à sa source, et arriva sur 
a rive droite du Rhin. Mais il falloit tenir 
cette rive avec des forces inférieures, ou 
tenter de repasser le fleuve en présence 
d’un ennemi victorieux. Ces deux partis 
avoient également leurs dangers. Son ar • 
mée manijuoit de vivres et de vêtements , 
mais non de courage. Après des prodiges 
de valeur et de fermeté, elle arriva vis>à- 
. vis d’Huningue, et repassa lentement le 
Rhin à la vue d’un ennemi deux fois plus 
nombreux, mais qu’arrêtèrent sa conte» 
nance, ses dispositions, et peut-être aussi 
le respect et l'admiration qu’elle dut exci- 
jer dans l’ame de ses ennemis. 

Cette retraite est regardée par tous les 
gens du métier comme le chef-d’œuvre 
des plus savantes combinaisons de la 
guerre, et comme Te fait d'armes qui ho- 
nore le plus la mémoire de Moreau. 

Tandis que les succès et les revers se 

» *797- halançoient en Allemagne , tandis que 

\ Buonajiarte continuoit de/ triompher eu 
Italie, la France qui, de tous côtés, pré- 
sentoit aux étrangers des armées formi- 
dables et la plus’ imposante attitude , étoit 
livrée dans l’intérieur aux plus méprisa- 
•bles intrigues, et faillit à succomber sous 
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l’effort d’une poignée de scélérats obscurs, ' 
dont les noms sont ^eine connus aujour- 
d’hui , et dont l’audace ne seroit pas croya- 
ble , si elle n’étoit attestée par tous les con- 
temporains. 

La plupart, des conjurés étoient d’an- 
ciens membres des comités révolution- 
naices, des complices de Marat, des échap- * 
pés de prisons, tous gens de la lie du 
peuple, regrettant vivement le régime 
de 1793, qui les faisoit vivre si joyeuse- 
ment aux dépens des riches. Ces misé- 
rables avoient formé,. et ils furent sur le 
point d’exécuter le projet d’égorger, dans 
une nuit, les ministres, les directeurs, 
les conseils et cinq à six mille des prin- 
cipaux habitants de Paris. 

Gracchus Babeuf, le chef apparent de Conjnm- 
cette horde de brigands , qui ne respi» »*o>> 
roient que meurtre et pillage, étoit lui- 
même un brigand très obscur, qui avoit 
été arrêté avec Hébert, et qu’on ne s’étoit 
pas donné la peine de frapper. Il s’annon- 
ça comme le vengeur de Bohespieire; ili 
composa des pamphlets , dans lesquels il . , 

reproduisoit les vœux atroces de Marat et 
du père Duchêne. “lia police ne donna 
qu’une foihle attention à ces pamphlets ; 
et on délibct’oit gravement dans les con- , 
seils et au directoire pour savoir si dœ 
provocations au meurtre et au pillage 
étoient des écrits séditieux. 
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L’auteur, qu’un gouvernement plus 
ferme eût fait arrête» comme un fou , ac- 
quit une certaine importance par l’audace 
et l’impunité avec lesquelles il osoit tra- 
cer publiquement ses plans de conspira- 
tion , ses listes de proscription , ses prin- 
cipes éversifs de toute société. On a peine 
à croire aujourd’hui que , dans une feuille 
périodique qu’il rédigeoit sous le titre de . 
Tribun du peuple j il imprimât chacjue 
jour des articles semblables à celui qu on 
va lire. 

« La société est une caverne , l’harmo- 
nie qui y régne est un crime. Que vient-on 
vous parler de lois et de propriétés? Les 
propriétés sont le partage des usurpa- 
teurs, et les lois l’ouvrage des plus forts. 
Le soleil luit pour tout le monde, et la 
terre n’est à personne. Allez donc , ô mes 
amis , déranger , bouleverser, culbuter 
cette société qui ne vous convient* pas. 
Prenez par-tout ce qui vous conviendra. 
Le superflu appartient de droit à celui qui 
n’a rien. 

• 

« Ce n’est pas tout , fivres et amis; si . 
l’on opposoit à vos généreux efforts des 
barrières constitutionnélles , renversez 
sans scrupule et les barrières et les con- 
stitutions; égorgez sans, pitié les tyrans, 
Ifes patriciens , le million doré , tous les 
êtres immoraux qui s’opposeroient à votre 
bonheur commun ^ > 
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« Vous êtes le peuple, le vrai peuple, 
le seul peuple digue de jouir des biens de ' 
ce monde. La justice du peuple est grande 
et majestueuse comme lui : tout ce qu’il^ 
fait est légitime , tout ce qu’il ordonne est 
sacré. » * . .• 

Comment un homme qui écrivoit ces 
épouvantables sottises, put-il êti’e un 
moment dangereux ? Il n’avoit ni talent, 
ni fortune ; comment se fit-il un parti ? Il 
falloit tout le désordre de ces temps-là 
pour lui procurer des complices , et toute 
la foiblesse du directoire pour les crain-' 
dre. « 

Lorsqu’après l’établissement du direc- 
toire , tous les hommes sensés sentirent 
le besoin de l’ordre et des lois , ceux qui 
n’avoient vécu que de crimes et d’anar- 
chie se trouvèrent abandonnés à eux-mê- 
mes ; ils se rallièrent dans les souterrains. 

La^ plupart étoient des misérables de la 
dernière classe du peuple , n’ayant ni pro- 
priétés , ni occupation ; ils devinrent tme . 
troupe de sicaü’es, dévoués à quiconque 
leur donnoit des espérances et de l’eau- 
de-vie. 

Les chefs qui les acbetoient à ce prix, 
étoient eux-mêmjs soit des hommes mé- 
diocres qui n’avoient pu trouver place 
dans le nouveau ^uvernement, et avoieut 

des besoins ou des ressentiments à salis- 

• * • 

faire ; spit des agents de l’opposition roya- 
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liste OU étrangère, qui, cachés derrière 
la toile, faisoient mouvoir ces hideux pan- 
tins, afin d’épouvanter la nation, et de la 
dégoûter du gouvernement républicain. 

Le directoire avoit permis le rétablisse- 
ment des sociétés populaires. Tous les an- 
ciens jacobins se réunirent au Panthéon ; 
et là , comme dans leur ancienne salle de 
la rue Saint-Honoré, ils se crurent une 
puissance: ils délibérèrent sur les affaires 
publiques, déclamèrent contre le gouver- 
nement, proposèrent des plans de consti- 
tution , des destitutions , des remplace- 
ments... Leurs séances se prolongeoient 
bien avant dans la nuit. Quelques uns y 
venoient armés ; d’autres se plaignoient 
de ce qu’on n’attaquoit pas le directoire. 
L’un d’eux proposa une nuit de mai-cher 
sur-le-champ contre le palais du Luxem- 
bourg,- d'en forcer la garde, et d’égorger , 

les directeurs dans leurs lits De tels 

propos ne pouvoient rester long-temps 
ignorés. Le gouvernement en fut instruit, 
et fit fermer l’antre où ils étoient applau- 
dis. Ce n’étoit pas assez; il devoit faire 
arrêter ceux qui les tenoient. 

Restés libres, les conjurés se réunirent 
en d’autres lieux, formèrent des associa- 
tions secrétes et des conciliabules où tout 
ce que la fureur de l’esprit de parti , l’am- 
bition déçue, l’orgueil blessé ont de plus' 
violent , fut proposé et adopté comme plan 
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de bonheur cotmmm et de défense légitime. 
Les factieux nommèrent im dirccloire dê 
salut public , des coininissnii-es , et de*s 
agents^dans l’intérieur, et des corresj)on- 
dants pour les provinces. Us parvinrent'^ 
corrompre la légion de police destinée à 
veiller à la sûreté de la ville, mais com- 
posée en général de fort maiivms sujets; 
elle fut licenciée. Se croyant assurés du 

f )euple des faubourgs , et dirigés par lla- 
)cuf, ils résolurent d’agir ouvertement, 
et d’opérer un soulèvement, à l’aide du- 
quel ils comptoient se rendre maîtres de 
la ville et du gouvernement. La nuit du 
22 floréal fut l'époque fixée j)our cet évé- 
nement. Ji* 

Mais ils étoient suivis de près , sans 
qu’ils s’en doutassent. Tous lem-s mouve- 
ments étoient observés. Cochon , ministre 
de la police, avoit reçu à leur sujet tous 
les renseignements qui lui étoient néces- 
saires, soit poui\empêclier l’exécution de 
leurs desseins, soit pour s’emparer de leurs ' 
- j)ersonnes. Babeuf et la plupart de ses com- 
plices furent arrêtés le 2 1 . On trouva dans 
le domicile du premier une énorme liasse 
de papiers qui constatoient l’atrocité de 
son projet, autant que l’absurdité de ses 
moyens. Dans le nombre de ces pièces qui 
furent imprimées par ordre du gouverne- 
ment, il en est une que nous croyons de- 
voir transcrire, parcequ’elle donné une 
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— idée assez juste du caractère de tous ces 

jrnisérables. En voici la copie exacte et 
figurée ; 

- 4- 

•4 . . 

Plan «le la Pièce ti'cnte-fjiiati'ième de la, conspiration. 
conspira- 

- « Tuer les cinq, 

r* « Les sept ministres , 

Il Le général de l’intérieur et son état- 

major, 

« Le commandant temporaire et son 
état-major. 

« S’emparer des salles des anciens ei 

des cinq-cents. , , 

' « Faire main-basse sur tout ce qui s y 

rendroit. • 

A S’emparer des barrières , et ne laisseï 

soWir (pii que ce soit sans des ordres for- 
mels et précis. 

« S’emparer du télégraphe et du cours 

de la rivière. ' 

« S’emparer de Meudon, et des quatre- 
vingts pièces d’artillerie c[ui s’y trouvent. 
Il La poudrerie de Grenelle. 

««•Les dix-huit pièces de canon qui sont 
* « dans le jardin des Feuillants. 

« La trésorerie nationale et 1 arsenal. 

Il S’assurer des ponts. 

« Les tyrans abattus, une chose impor- 
« tante , c’est d’empêcher l’entrée dans 
^ « Paris d’aucun corps de troupes. Les bra- 

II vos défenseurs de la patrie seront invités 
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« par une proclamation à se rendre indi- 
« viduelleirient parmi nous. 

« Il sei’a pourvu à leur paie d’une ma- 
» nière grande et digne d’un peuple qui 
« punit les rois et les tyrans. 

« On organisera de petites armées révo- 
lutionnaires, qui seront chargées de pro- 
, téger l’approvisionnement dè Paris. r 

« Les tyrans abattus , il faut opérer aus- 
sitôt l’insurrection du peuple et le pousser 
à se venger lui-même de ses ennemis. 

« L’autorité insurrectionnelle pronon- 
cera la dissolution de toutes les autorités 
civiles et militaires, et la peine de mort 
contre tout homme qui se prétendroit re- 
vêtu d’un autre pouvoir C[ue celui qui est 
émané du peuple : il sera à l’instiuit mis à 
mort. 

« Il est essentiel et même capital que 
des actes semblables aient lieu.. Il faut 
tju’une fois l’éjiée tirée, le fourreau soit 
jeté au loin. Il faut prévenir toute réflexion 
de la partdu peuple. Il faut que le |ieuplé 
fasse des actes qui l’empêchent de rétro- 
grader. 

« l’ar-tout où l’on-voudroit tenter de la 
résistance , il faudra que le fer et la flam- 
me en tirent une vengeance éclatante. • 

« Tous les étrangers seront sommés de 
se rendre en arrestation au chef-lieu de 
leurs séctions respectives, sous peine d’é- 
ti e mis à mort sur-le-champ. 
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« Seront é{|alement mis à mort tous les 
individus armés contre le peuple : leurs 
dépouilles appartiennent au peuple. 

« Le peuple sera mis, dans l’instant 
même de l’insurrection , en possession 
de lojjcments sains et commodes. 

« Ou expédiera dans les départements 
des comniissajres et des hommes dévouées ♦ 
au parti populaire. * 

« On enverra à Sallicetti l’ordre de 
faire arrêter tons les généraux traîtres de 
l’armée d’Italie. 

« On enverra à Jourdan un homme 
intelligent et hrave^ avec lecpiel il se con- 
certera pour faire arrêtèr tous les mau- 
vais officiers. » 

« On arrêtera Hoche. 

« Les boulangers de toutes les sections 
fabriqueront du pain avec tout ce qu’ils 
ont de farir^ : çeu$ qui manqueront à cet 
ordre sërohj^àcoroÈÎrés sur-le-champ*à la 
lanterne lôjplus 'voisine de leur boutique. 

« Tout citoyen sera sommé, sous peine 
de mor?i de poi'ter chez le boulanger 
le plus voisin de sa maison, toutes, ses 
provisions do blé, de farine et de graines 
quelconques.... 

« il y aura de.s*visites domiciliaires très 
rigoureuses. • 

'«j^Les barrières resteront fermées pen- 
dant trois jours, etc., etc. » 

•Tel étoit le plan de cette conspiration ! 


Divjiilzod ijy CjüOglc 



'797- 


DIRKCTOir.E. 4*^ 

Tels étoient les projets de ces misérjjJales ! 
Nous donnions sur le cratère d’un volcan. 

Ce n’est donc pas sans raison que dans 
son message au corps législatif en date^ 
du 21 floréal, le directoire s’expriinoit 
dans ces termes ; 

’ « Citoyens législateurs , 

«Un horrible complot dcvoit éclater 
demain matin , dès la pointe du jour. Sou 
objet étoit de renverser la constitution 
françoise, d’égorger le corps législatif, 
tous les membres du gouvernement , l’é- 
tat-major de l’armée de l’intérieur, toutes 
les autorités constituées de Paris , et livrer 
cette grande commune au pillage général 
et aux plus affrcu\ massacre/. 

« Le directoire exécutif, informé du 
lieu où les chefs de cette conspiration 
étoient rassemblés , et tenoient leur co- 
mité de révolte , a donné des ordres pour 
les arrêter. Plusieurs d’entre eux l'ont 
été en effet, et c’est avec douleur que 
nous vous apprenons fjue parmi eux se 
trouve un de vos collègues , le citoyen 
Drouet, pris en flagrant délit. 

« Signé Caknot , président. » 

% 

L’arrestation de lîidîeuf suspendit , 
mais n’arréta pas le cours des insurrec- 
tions. Les mécontents, exilés des clubs, 
avoient établi leurs séances dans les ca- 
barets. Us s’invitoient réciproquement 
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~ par <iifférent» signaux, et quelquefois au 
son du cor, à de sinistres orgies , où leur 
démence , excitée par l’abus des liqueurs 
, fortes, sourioit à l’idée d un massacre 
général , et applaudissoit à l’invention 
des stratagèmes qui pouvoie’nt le provo- 
quer. 

Souvent ils exposoient au premier es- 
sai , comme au premier péril des mouve- 
ments séditieux qu'ils méditoient, les 
femmes déboutées qu’ils avoient long- 
temps associées à leurs foreurs. 

Ou vit plus, d’une fois ces espèces 
d’Euménides courir dans les faubourgs, 
datîs les marchés, dans les ateliers, et 
criant audacieusement et impunément : 
yilloTis Jorgcr la tour du Teinplo; allons 
délivrer Babeuf. 

Un jour les citoyens de Paris furent 
effrayés par uu bruit Me pettu ds, qui se 
• fit entendre à-la-fois dans pi’esque tous 
les quartiers de la ville ; chacun sort de 
chez soij et , sous scs pas, chacun trouve 
des cocai des blanches ; sur les monii- 
' meuts publics , uu drapeau blanc ; au 
. coin^des maisons , des proclamations de 
Louis XVIII... On fut effrayé, on crut 
voir la contre-révolution qui s'avançoit au 
' milieu des torrents de sang..:. Hé bien! 
tout cela étoit coutrouvé, tout étoit tran- 
quille: un homme est arrêté, au moment 
où il tiroit un de ces pétards ; on l’inter- 
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l'Oge; on apprend qu’il est un ancien ^ 
membre des comités révolutionnaires. 

Il avoue que -ce prétendu complot de 
royalistes n’est qu’un stratagème inventé 
par les patriotes pour soulever la multi- 
tude, et, à l’aide de ce soulèvement, dé- 
livrer Babeuf et ses complices. 

Les anarchistes n’étoient pas décou- 
rajjés par leurs défaites , ils traitaient de 
puissance à puissance avçc le gouverne- 
ment. Vaincus, et non soumis, ils con- 
tinuèrent de se rassembler , de conspirer 
çt de mertticcr. * 

L’évasion du député Drouet , la lenteur Camp de 
avec laquelle on poursuivoit le procès de Grenelle. 
.Babeuf, la division qu’on apercevoit dès- 
lors dans le dii>ectoire (i),.les indiscré- 
tions des royalistes, tout conconroit à 
exciter l’insolence des factieux, tout sem- 
bloit favoriser leurs espérances. Il leur 
manquoit un levier, celui de l’armée; ils 
ne désespérèrent pas de la.eorroinj)re, et 
coininencèrcnt par s’introduire dans le 
camp de Grenelle , que le gouvernement 
entretenoit sons divers prétextes. Là ils 
buvoient , mangeoient et fraterni^oient % 
avec les soldats, auxcniels ils proinet- 
1 oient généreusement de l’avancement, 
des épaulettes et de l’argent, pour peu 

(i) On se doutoit dès ce temps-là, et on a eu de- 
puis lu certitude que les anarchistes avoient un ' 
complice secret parmi les directeurs. 
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que ceiix-ci voulussent les aider à renver- 
ser le joufj des cinq tyrans. 

Le directoire , instruit de ces manœu- 
vres , les faisoit surveiller depuis quelque 
t^ps et avoit résolu d’y mettre un ter- 
me. Ponr mieux assurer le succès de ses 
mesures, le ministre de la police parut 
fei'hier les yeux 'sur les conjurés, laissa 
prendre au complot ^us ses développe- 
ments , et ne se montra qu’au moment 
décisif de l’exécution. 

Dar« la nuit du 24 au 20 fructidor, 
les conjurés, qui en avoient^assé une 
partie dans les cabarets , se réunirent 
sur la place de la Bastille, se parta^jèrent 
en deux bandes , dont l’une marcha vers 
le camp de -Grenelle , et l’autre vers le 
palais du directoire. Ceux-ci trouvèrent 
la garde sous les armes; au lieu de l’acco- 
lade fraternelle qu’ils s’attendoient à re- 
cevoir , ils sentirent la pointe des baïou- 
jïettes sur leurs poitrines ; se croyant dé- 
couverts , ils prirent la fuite avec épou- 
vante. 

Les autres arrivèrent bientôt jusqu’au 
' camp, et y pénétrèrent sans obstacle, 
soit qu’ils eussent des intelligences avec 
les postes avancés , soit que ceux-ci eus- 
sent reçu l’ordre de ne leur opposer au- 
cune résistance. Ils entrèrent aux cris de ‘ 
'Vive ,la constitution de g3! meurent les 
rans du peuple ! 
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A ces cris , la gcaérale bat , les soldats 
•prennent les armes, les officiers ordon- 
lient de faire main-basse sur l’enneiui. 
L’ennemi , à moitié ivre , se laissoit égor- 
ger sans se défendre. Il étoit possible de 
n’en pas laisser échapper un seul. On eut 
pitié d’eux, le carnage cessa, on fit des 
^prisonniers. 

Pendant ce temps-là, les habitants de 
Paris , ensevelis dans le plus profond som- 
meil , étoient loin de songer à ce qui se 
passolt à leurs portes. Ils n’apprirent ces 
terribles nouvelles qu’à leur réveil , et ils 
les apprirent par une proclamation de la 
police , qui leur révéla et la nature du 
complot et les noms des coupables. • 

Le procès des coupables fut bientôt fait. 
Les six principaux furent condamnés à 
mort ; on remarquoit parmi eux trois ex- 
conventionnels , Javoque, Iluguet et Gus- 
set (i). « 

La haute cour nationale, après de longs 
' débats , avait aussi prononcé sur le sort de 
• Babeuf et de ses complices. 

Babeuf et Darthé seuls furent CQiidam. 

(i) Javoque, député de Rhône et Loire, a voté 1» 
rnort du roi, et avoit dit à la tribune que c'est une 
vertu dans les républiques que de dénoncer son pro- 
pre père. * 

Hu{*uet, évéqne constitutionnel de la Creuse, 
voté la mort du roi. 

Cusset, député dcRhône et Loire, et marchand 
de soieries à Lyon, a voté Ja mort du roi, et l’exé- 
cution dans les vingt-quatre heures. 
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‘ nés à mort ( i ) , et se poignardèrent au 
tribunal , après avoir entendu leur sen- 
tence. Les autres furent condamnés à la 
déportation. 

Babeuf, dont le nom étoit si fameux il 
y a vingt-cinq ans, et est tout-à-fait ou- 
blié aujourd’hui , ne mériteroit pas d’oc- 
cuper une place dans l’histoire que nous 
écrivons, s’il ne nous fournissoit l’occa- 
sion de placer ici une observation qui n’est 
pas sans intérêt dans les circonstances ac- 
tuelles. 

C’étoit un homme sans talent , sans for- 
tune et sans considération. Comment donc 
osa-t-il former le projet de renverser un 
gouvernement qui faisoit alors trembler 
tous les rois sur leurs trônes? Comment 
vint -il à bout de produire un véritable 
ébranlement dans l’opinion publique, à 
jeter une sorte de terreur dans les esprits , 
à traiter da»puissancc à puissance avec le 
directoire? Entre ses moyens apparents 
et son but il n’y avoit aucune sorte de 
proportion. Ce n’étûit pas avec cinq ou 
six cents misérables de son espèce, des 
cordonniers*, des perruquiers , des remou- 
leurs, des porte-faix... (2) qu’il pouvoit 

(1) Darlhc, avocat ou procureur ù Saint-Pol, en 
Artois, avant In révolution, montra un grand carac- 
ti^re dans cc |»ro('cs. 

(2) Voyez les pièces du procès, imprimées à l’im- 
priroetie nationale, en un gros vol. in-S". Frimaire 
JID 5 . 
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renverser Ifi constitution de l’an 3 , le di- *1797. 
rectoire, les deux conseils, et la républi- 

<l«e- 

Le fait est qu’il n’étoit que 1 instrument 
aveugle et l’agent visible d’une puissance 
invisible, qui ne se repose jamais , et qui 
n’a pas cessé d’agir en France depuis plus 
d’un demi-siécle. 

Ni les trésors , ni les armées ne peuvent L Europe 
lui servir de barrière. Llle cpuise les uns, 
elle séduit les autres, elle environne les diimocra- 
états, elle pénètre dans les familles, elle tie. 
corrompt toutes les classes , elle assiégé 
les trônes, elle en sape les fondements: 
et les rois ne pourront éviter désormais 
d’étre ensevelis sous leurs ruines qu en 
faisant alliance avec elle, ow eu chan- 
geant leur rôle de rois contre celui de con- 
(piérants. 

Cette puissance redoutable , c’est la dé- 
mocratie, Voltaire , Rousseau , f réret , Hel- 
vétius, les encyclopédistes et les écono- 
mistes eh ont jeté les fondements, vers le 
milieu du dernier siècle , en attaquant sans 
mesure les préjugés de toute espèce , et 
même les principes les plus sacrés; elle 
s’est fortifiée de tous les crimes et de tous 
.les succès de la révolution françoise, qui 
fut son ouvrage et son chef-d œuvre. ^ 

C’est elle cjui a renversé le trône et l’au- 
tel en Europe,* et a déjà rendu maîtres de 
la France les hommes les plus coupables 
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v' de la France. C’est elle qui a élevé et ren- 
versé tour-à-tour Mirabeau, Robespierre, 
et Ruonaparte; c’est elle qui régne depuis 
viugt-ciiiq ans dans tous les collèges, dans 
toutes les académies, dans tous les ate- 
liers ; c’est elle qui dicte , et fait lire toutes 
ces brochures incendiaires qui occupent 
aujourd’hui les tribunaux et les cent bou- 
ches de la renommée : c’est elle enfin qui 
a persuadé à Babeuf, à Mallet, à Carbon- 
neau et à tant d’autres ignobles conspira- 
teurs qu’ils étoient appelés à corriger les 
abus des gouvernements, à soulager les 
peuples , et à changer les destinées du 
monde. 

Continua- * Nous avons laissé Buonapaite à Milan, 
tion de la rédigeant des constitutions, signant des 
d'halle annlstices , et négociant des traités de 
paix. 

Il ambitionnoit alors le titre de pacifî- 
‘ cateur. Ce titre seul pouvoit le distinguer 

de tous ses rivaux de gloire militaire. Ce 
fut à cette époque qu’il fit sur Livourne ^ 
à Modène, et dans l’état de l’église, ces 
expéditions rapides qui ne donnoient pas 
le temps à la réflexion de les juger, et qui 
forcèrent le grand duc de Toscane, le duc 
de Modène et le pape, à recevoir toutes 
les conditions qu’il voulut leur imposer. 
Son but alors étoit moiire ^d’étendre ses 
conquêtes , que de s’assurer la soumis- 
sion des pays qü’il avoit déjà conquis. Dans 
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rexpcdition qu’il inéilitoil contre les états 
héréditaires d’Auti iclie, il auroit voulu ne 
rien laisser derrière lui qui pût l’inquiéter. 
Il prit à cet effet toutes les précautions 
que son génie fécond en ressources lui in- 
spira , mais il n’en prit pas assez. 

A peine avoit il quitté Milan, que toute 
la Lombardie se souleva. Le peuple de 
Milan prit les armes, massacra quelques 
François dans les rues, et força les autres 
à se réfugier dans la citadelle. Celui de 
J*avie fit prisonnière toute la garnison 
françoise. I>cs autres villes suivirent cet 
exemple. Le tocsin sonnoit clans les cam- 
pagnes. Tous les paysans couroient aux 
armes. 

I.e général revint en hâte sur ses pas. 
Pour apaiser la révolte de Milan , il lui 
suffit de rentrer dans cette ville avec l’ar- 
cheveque; et, pourla punir, il se contenta 
d’imposer une forte contribution aux ha- 
bitants. 

Mais à Pavie la résistance fut opiniâtre 
et la punition plus sévère. Il fit enfoncer 
les portes à coups de canon, fusiller la 
municipalité, piller les maisons riches, et 
.brûler un des faubourgs. H cicinancla en 
outre deux cents otages. 

Cette mesure des otages lui parut dou- 
blement avantageuse, et parccqu’elle lui 
garantissoit la soulnissioii des villes, et 
I. ' 36 • 
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parcemi’elle lui cpaignoit l’inconvéniefit 
d’afforolir son année par des garnisons. 

Il étoit près de mai cher sur Home , dont 
il acçusoit le gouvernement d’avoir, sinon 
excitë, au moins Favorisé le soulèvement 
de la Lombardie ; mais il fk réflexion qiie 
la forte ville de Mantoue n’étant pas soh- 
miso à ses armes, et l’armée autrichienne 
se grossissant tous les jours dans le Ty- 
rcl , il courroit les risques de se laisser 
enfermer dans la presqu’île par un enne- 
mi supérieur, etnwitre des dÆôuchés. Il 
s’arrêta , et se contenta , pour le nyîmént , 
d’exîger du saint-père deux de ses pro- 
vinces, une partie des chefs-d’œuvre qui 
oinoicnt sa capitale, et trente millions en 
argent. 

l.e général Wurmser avoit repris l’of- 
fensive ; son début fut on ne peut pas plus 
brillant. Il n’eut qu’à paroître pour s’em- 
parer successivement île Vérone, deSalo, 
de Hrescia, de Pcsclnéra, etc. Il s’appro- 
'cha de Mantoue, dont il fit lev'er le siège; 
U menaçoit d’aller porter le théâtre de la 
guerre dans le Milanez. 

■ Buonaparte l’observoit. Il pouX'oit arrê- 
ter sa marche en lui livrant bataille. Cette 
idée étoit toute simple pour un général 
accoutumé à vaincre. Mais pouvoit-il, et 
devoit-il risquer tous ses trophées dans 
une seule action? Il conçut l’idée plus 
heureuse de partager ses forces, et de li- 
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vrer aiitnnl Je combats que l’ennemi avoit 
de positions militaires : l’exécutioa de ce 
projet fut aussi rapide que la pensée. 

Âugereau attaqua et emporta le poste 
de Castiglione; Masséna celui de Lonado; 
Junot celui de .Salo. I.e concert des (jénc- 
i\1ux , et la valeur des troupes assurèrent 
par-tout la victoire aux' François. 

Le sort de l’Italie n’étoit pas encore dé- 
cidé. Wurinser avoit sous Mantoue une 
armée de quarante mille hommes , dont 
quin;^ mille de cavalerie. 

Buonaparte réunit toutes les divisions 
de la sienne, et le i8 thermidor (6 août) 
les deux aj-mées se trouvèrent en présence. 
Il y eut d’abord de l’hésitation de part et 
d’autre. Wurmser couvroit Mantoue, et 
desiroit être attaqué. Buonaparte atten- 
doit Serrurier, et ne vouloit pas livrer ba- 
taille avant son arrivée. Dès que celui-ci 
parut, l’attaque commença au centre, et 
au*pas de charjje. Elle ne fut pas longue, 
toute la ligne ennemie se ipit en retraite 
il’abord sur le^Mincio, ensuite dans le 
Tyrol. Le lendemain Masséna reprit Pes- 
chiéra et Serrurier Vérone. I/armée Fran- 
çoise rentra dans toutes scs positions, et 
l’Italie jouit d’un moment de repos. 

Le nom de P érone nous i^appelle un évé- 
nement de peu d’importance en lui-même , 
m«is qjii intéresse trop les François pour 
être passé sous silence. 
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I.orsqii’aprcs la mort de Louis XVI les 
François ne songeoient encore (ju’à défen- 
dre leurs frontières , et nullement à con- 
quérir l’Italie, TMonsieijr, aujourd’hui 
Louis XVIII, en quittant Turin, s’étoit 
arrête à Vérone, où il croyoit pouvoir at- 
tendre en paix la décision de son sort, 
sous la protection de la république de 
Venise. Il y fut d’abord très bien accueil- 
li, on voulut même lui rendre des hon- 
neurs que sa prudence ne lui permit pas 
d’accepter. Mais le sénat de cette *ille, 
naturellement ombrageu.x, et de jjJus in- 
timidé j)ar les premières victoires de l‘uo- 
naparte, ne tarda pas à faire prier son hôte 
royal de sortir de son territoire. A cette 
prière incivile, le ju-inco répondit «qu’il 
en sortiroit .sans regret, mais qu’il exigeoit 
avant son départ qu’on rayât du livre d’or 
les six noms de sa famille qui avoient 
daigné s’y faire inscrire, et de plus qu’on 
lui rendît l’épée que son aïeul Henri IV 
avoit donnée à la république. » 

La première proposition ne souffrit au- 
cune difficulté : quant à la seconde, le 
sénat répondit qu'il rendroit l’épée qu’on 
lui demandoit quand on lui remettroit les 
six millions qui avoient été i)rétés sur ce 

Que l’emprunt fût réel ou imaginaire, 
etoit-ce bien le monu'nt d’en réclmner le 
remboursement i’ C’étoit une insulte gra- 
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liiite faite à un prince malhenreux. L’in- ^ 
suite et la lâcheté ne sauvèrent pas le ' 
sénat de sa chute , et refroidirent l’intérêt 
qu’elle pouvoit inspirer. 

De V’érone le prince se rendit à l’armée 
de Condé sur le flhiu, et offrit d’y servir 
en qualité de volontaûe : mal^jré un titre 
si modeste , et malgré les vives représen- 
tations de l’archiduc Charles, Monsieur 
n’eut pas la permission de rester à l’ar- 
'mée, et ce fut la cour de Tienne qui la 
refusa ! 

Errant de contrée en contrée , et pour- 
suivi par des malheurs de toute espèce. 
Monsieur arriva à Dillingen, où' il fut 
blessé à la tête d’un coup de fusil tiré par , 
un assassin. On n’a jamais connu, ni ap- 
paremment voulu connoître l’auteur de 
cet attentat ; mais le prince n’en parut pas' 
alarmé, et il chercha à rassurer les amis' 
qui l’entouroient , en leur disant gicle- 
ment : mes amis, je me porte bien. |1 se 
retira à Blankembourg , petite ville de la 
haute Saxe , où il s’occupa principalement 
de correspondre avec quelques François 
de l’intérieur restés fidèles à sa cau§e. • 

Je ne sais si c’est aux indisci’étions de . * 
cattc correspondance, ou bien aux injonc- 
tions secrétes de la part du vainqueur de 
l’Italie , ou bien encore à la peur qu’inspi- 
roit le directoire, qu’il faut attribuer l’or- * 

dre que le cabinet de Vienne fît signifier à 

36 , 
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" son hôte infortune, de chercher ailleurs 
qu’en Allemagne l’asile qu’il avoit trouvé 
en Saxe. 

]Mais cet ordre arriva , et le prince fu- 
gitif de contrée en contrée fut obligé de 

a uitter l’Allemagne au milieu de l’hiver, et 
'aller se réfugier à Mittaw, dont Paul I", 
empereur de Piussie , lui fit offrir le châ- 
teau , avec une pension de six cent mille 
rouilles. 

Il y arriva au commencement de l’an- 
née 1 799, avec la reine, le duc et la du- 
chesse d’Angoulême; et bientôt après, il 
y fut rejoint par le cardinal de Montmo- 
rency, les ducs d’Aumont et de Fleury, 
les comtes de (’ossé et d’Avaray, les mar- 
quis de Jaucôurt et de La Chapelle , etc. "" 
La reine avoit auprès d’elle la comtesse 
*de La Tour d’Auvergne; et la duchesse de 
Séran étoit auprès de madame la duchesse 
d’Angoulême. ■* 

Rien n’étoit plus simple et plus mo- 
deste que cette petite cour , qui , douze 
ans'atqiaravant, étoit la plus magnifique 
de l’Europe. 

Il faut la quitter, pour retourner en 
Italie. Le général Wurmser occupoit une 
forte position sur l’Adige ; il en fut déhtgé 
par le général Masséna, qui- entra le len- 
demain^ dans la ville de Trente. C’étoit 
la première fois (ju’une armée fi aficoise 
avoif pénétré jus(|ue-là. 
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Wurmser, jugeant qu’il ne pouvoit 
faire usage de sa cavalerie dans les gor- 
ges du Tyrol, résolut d’en sortir, et , par 
une manœuvre hardie, de se reporter, 
par Vérone, sur Mantoue , dont la pos- 
sQssion seule pouvoit assurer celle de la 
Lombardie aux François. Aussitôt il par- 
tage son armée en deux, en laisse une 
moitié dans le Tyrol, pour en disputer 
les passages à Masséna ; et , avec l’autre , 
il arrive brusquement à Bassano. 

Buonaparte avoit deviné son dessein ; 
il quitte tout pour le traverser, et il ar- 
rive presque aussitôt que lui à Porto-Le- 
gnano. Tout ce que l’audace et la ruse 
ont de ressources fut ici employé des deux 
côtés pour l’attaque et pour la défense. 

Pendant quatorze jours consécutifs , 
les troupes furent en mouvement, firent 
des marches forcées, livrèrent des com- 
bats sanglants. Wurmser faillit une fois 
être pris : mais il yint à bout de son entre- 
prise : il arriva à^plantcme et s’y renferma 
avec dix mille hommes, restes de cette 
armée nombreuse qu’il £#oit conduite 
avec autant de courage que d’habileté, 
mais qui devoit céder à l’asceudant de la 
fortune et d’un génie supérieur. » 

L’imagination se' fatigue à suivre ces 
marches et contre-marches , ces combats 
meurtriers , ces triomphes renouvelés 
tous les jours. Nous n’avons point parlé 
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de la bataille d’Arcole, qui. dura deux 
jours , et dans laquelle le general en chef 
paya de sa personne comme le plus brave 
de ses grenadiers; ni des journées de Ri- 
voli j, de Saint-Georges , de la Favorite, etc., 

3 ui firent couler des torrents de sangcl^s 
eux côtes, sans aucun résultat définitif. 
Il falloit toute la force de tête de Huo* 
naparte, tout son courage, toute son acti- 
vité, et en même temps une armée infa- 
tigable comme la sienne, pour résister 
aux efforts extraordinaires que fit l’Au- 
triche dans cette campagne éternellement 
mémorable (i). 

Nous avons à parler d’une autre guerre, 
plus facile et moins glorieuse pour le vain- 
queur; de celle que buonaparte fit au 
pape, quelques mois après lui avoir ven- 
du la paix, au prix de deux jirovinces et 
d’une contribution de trente millions. 

Le saint- père, il est vrai ,' n’a voit pas 
été fidèle à toutes les conditions qu’on lui 
avoit imposées. Craignant, et non sans 
raison , les progrès toujours croissants 
ipie les ojiinions révolutionnaires faisoient 
dans ses états et cédant aux instances 
réitérées de la cour de Vienne, qui lui re- 
prochoit son alliance avec les ennemis de 

• 

(i) On peut en lire les détails dans l’excellent 
ouvrage inlituli^. Précis des événements militaires , 
'cm Essais historiques sur les campagnes de 1799 à 
i8i4) puf M. le comte Matthieu Pumas. 

% 
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la religion, 11 promit, au défaut des armes “ 
t|u’il n’avoit pas, d’unir tous ses voeux à 
ceux de la coalition. Les François inter- 
ceptèrent une dépêche, dans laquelle le 
cardinal Busca, gouverneur de Rome, 
écrivoit au cardinal Albani , nonce à Vien- 
ne , qiC il fallait allumei’ une guerre géné- 
rale contre les François , et appeler tous les 
peuples à la défense de la religion. 

Ruonaparte fit semblant de prendre à 
la lettre cette déclaration menaçante , 
et de croire que Rome avoit encore le pou- 
voir de soulever les nations , et de faire 
des croisades. Il chargea le général Victor 
de conduire une armée dans les états du 
pape, et d’employer foutes les ressources 
de son talent pour prévenir la guerre reli- 
gieuse dont if étoit menacé. Il publia, en 
même temps , une proclamation , dans la- 
quelle il annonça quen allant punir des 
scélérats hypocrites ^ il protégerait la reli- 
gion et les peuples. A la suite de cette 
proclamation , éÉMisoit un arrêté qui pro- 
mettoit de maintenir dans leur état actuel 
les préires ^ les religieiuc et tous les minis- 
tres du culte ^ s’ils se conduisaient selon les 
préceptes de l’évangile. % 

Cette guerre ne fut ni longue ni meur- 
trière. Elle ne fut pas même exempte 
d’une teinte*de ridicule. I.es troupes du 
pape ne soutinrent pas la vue des troupes 
françoises. Tandis qu’elles fuyoienl com- 
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” me une troupe de daims timides devant 
le général Victor, Buonaparte, guidé par 
une adroite politique, voulut conserver 
quelques ménagements avec le cb(îf de 
l’église. Il ordonna à son lieuteuant de 
s’arrêter: et il écrivit aft cardinal Mattéi 
une lettre pleine d’égards , dans laquelle 
il lui disoit que le saint-père pouvoit eu- 
core sauver sa capitale et lui-méme , en 
se retirant sur-le-champ de la coalition , 
en cédant la Romagne , Ancône et les 
deux légations de Ferrare et de Bologne , 
et en lui délivrant la somme de quinze 
millions , et seize cents chevaux. A ces 
conditions il auroit la paix. Le saint-père 
les trouva fort dures , refusa d’abord d’y 
souscrire , et déclara que , quoi quil dût 
lui en coûter J il n auroit pas la lâcheté de 
faire ce pas rélwgrade. 

La nécessité l’y contraignit. Il signa 
en gémissant le traité de Tolentino (i), il 
'écrivit au vainqueur une lettre pleine de 
soumission , et reçut de Buonaparte, peu 
de jours après , la réponse que voici : 

« Très saint père, 

_ « Je dois remercier votre sainteté des 
choses obligeantes contenues dans la let- 
tre qu’elle s’est donné la peine de m’écri- 
re. La paix entre la république françoise 
et votre sainteté est signée. Je me féli- 

(•) «9 février 1797. 
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cite d’avoir pu contribuer à son repos 
particulier. .I’cnga{je votre sainteté à se 
déber des ])ersonnes tjui sont à Home, 
vendues au\ cours ennemies de la France, 
ou qui se laissent exclusivement gouver- 
ner par des passions haineuses, qui en- 
traînent toujours la perte des états. Toute 
l’Europe connoît les inclinations pacifi- 
ques et les vertus conciliatrices de votre 
sainteté. La république Françoise sera, je 
l’espère, une des. amies les plus vraies (le 
Rome. 

« J’envoie mon aide-de-camp , chef de 
brigade, pour exprimer à votre sainteté 
l’estime et la vénération que j’ai pour sa 
personne, et je la pne de croire au désir 
que j’ai de lui donner, dans toutes les oc- 
casions , les preuves de respect et de vé- 
nération avec lesquelles je suis , etc. 

« Signé Buosaparte. » 

Ruonaparte s’occupoit alors à donner Républî- 
une^ nouvelle forme de gouvernement à q'»e;r‘sal- 
la Lombardie , et prit pour modèle celle 
qui régissoit la France. 

T.es Milanois furent invités à la liberté 
par des proclamations libérales , par des 
assemblées primaires , par des chants pa- 
triotiques , des fêtes nationales et la for- 
mation d’un corps de troupes destiné à 
défendre leur nouvelle patrie. 

Dans toutes ces dispositions civiles , le 
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conquérant laissa voir le germe de son 
goût et de ses talents pour l’administra- 
tion : il étoit déjà fort habile dans l’art de 
commander aux opinions. Il sut ménager 
avec adresse celle d’un peuple dont il se 
proposa, plus tard, d’améliorer les desti- 
nées, en venant y fixer les siennes. Il est 
même probable que dès-lors il avoît conçu 
une partie des projets qu’il a développés 
depuis , et qu’il songeoit à s’assurer dans 
rattachement de ce même peuple un 
asile contre les vicissitudes humaines et 
la légèreté des François. 

<^uoi qu’il en soit, Mantoue, qui venoit 
de capituler, assuroit sa conquête nou- 
velle et lui ouvroit le chemin de Vienne. 

Alors il vouloit sincèrement la paix. Il 
savoit qu’il ne la trouverait qu’aux portes 
de la capitale de l’Autriclie. Sa grande 
ambition étoit de joindre à la gloire du 
conquérant de l’Italie celle de pacificateur 
de l’Europe ; et il faut convenir que dans 
un moment où les calamités de la guerre 
avaient fatigué tous les peuples , il y 
avait dans cette ambition une belle pensée 
et une politique profonde : il y avoit de 
plus de grandes probabilités de succès. Il 
sentoit ses forces ; il étoit doué d’une vo- 
lonté ferme, d’une infatigable activité, 
et du talent de se faire obéir. Personne 
ne sut mieux que lui mouvoir et diriger 
les forces dont il disposoit. 




I- 




k 

L'. 


> 797 * 


DIRECTOinE. ’ " '435 

Mais, avant de parler Je cet événement, 
nous avons à rendre compte de ceux qui 
se sont passés à cette époque, tant dans 
riatériour qu’à l’extérieur de la France, et 
que le désir de ne pas interrompre le récit 
d’une campagne presque unique dans les 
annales de la guerre nous a Ibrcés de lais- 
ser en arrière. “ ,, , 

La Corse, que le général Paoli avoit li- 
vrce aux iVaglois en i7«j4j revint à la 
France en 1797. 

liCS Anglois prirent leur revanche peu 
de temps après, en s’emparant de Î’île ■ ' , 

d’Elbe, qui leur olïroit un mouillage 

i )lus sûr que l’üe do Corse; mais, dans . 

a méinartemps , ils l’ui'ent sm- le point de * 
ressentir .dans leurs propres foyers l’effet 
des désordres révolutionnaires que leur 
làusse politique entretenoit en France. 

Lue insurrection générale éclata sur Troubles 
toutes leurs flottes. I.es autorités mili- Angle- 
taires furent méconnues , les officiers 
chassés de presque tous les vaisseaux. Les 
matelots , restés maîtres du champ de ba- ' 

taille , deinandoient une haute solde , ou v ; 

menacoient de conduire leurs vaisseaux ' , 

dans les ports do France, Dans cette ex- 
trémité, les vieux amiraux sortirent de 
leurs retraites , et vinrent dans les diffé- * ; 

rentes rades montrer aux marins leurs 
cheveux blancs et leurs cicatrices ; ils 
promirent satisfaction ; tout rentra dans 
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Tordre , et les chefs furent livrés au sup- 
plice. 

Ce fut alors que l’Irlande , toujours in- 
quiète, se souleva presque tout entière 
contre un joug que, depuis long-temps, 
elle trouvoit insupportable. Elle demanda 
à partager les franchises de l’Angleterre, 
dont elle ne partageoit que les charges. 
Le ministère y envoya des troupes et des 
commissaires. On combattit et on négo- 
cia. Les Irlandois-, souvent battus, obtin- 
rent une partie de ce qu’ils demandoient , 
et attendirent du temps la réparation de 
Tautre partie de leurs griefs. Adresse et 
fermeté fut toute la politique de M. l^itt. 

Dans ces circonstances, TAngleterre 
éprouva les avantages de sa constitution, 
et recueillit les bienfaits de son esprit 
public. Cet esprit étoit le résultat d’un 
siècle d’expérience, fondée sur la plus so- 
lide de toutes les bases , sur l’intérêt per- 
sonnel , dont la masse réunie et bien en- 
tendue forme l’intérêt général. I.e peuple 
pouvoit se livrer à des fureurs momenta- 
nées , et les matelots à des emportements 
séditieux; les propriétaires, les capitalis- 
tes, les négociants, les manufacturiers, 
tous créanciers de Tétat, savaient que leur 
fortune étoit inséparable de la fortune 
publique ; et toutes les fureurs de la dé- 
mocratie, tous les efforts de l’esprit de 
parti, tous les débats de l’opposition par- 
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Icmentaire se taisoient, en venant échouer ‘ 
(levant cette grande considération. 

Cependant les ministres pensèrent 
qu’ils dévoient céder momentanément au 
vœu du peuple , qui réclamoit hautement 
la paix. Ils envoyèrent à Paris lord Mal- 
mesbury en proposer les conditions; après 
l’échange de plusieurs notes, (lui annon- 
çoient de part et d’autre peu de nonne foi, 
ou des prétentions trop élevées , tout-à- 
coup le directoire fit signifier au plénipo- 
tentiaire anglois que les négociations 
étoient rompues, et que son séjour en 
France étoit vu de mauvais œil. 

L’Autriche fit une tentative de même 
espèce, et qui n’eut pas plus de succès., 
La paix sembloit incompatible avec l’exis- 
tence du directoire. 
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